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Si  la  vertu  ji'ëtoit  qu'une  chose  de  con«*  ^.^i 
vention.  Je  'vice  secret,  et  piéine  le  crime 


^enveloppé  d'un  impénétrable  mystère^ 
ïi'auroient  communément  aucune  influence 
iacheuse  sur  les évènemejis  de  I4  vie;  mai^. 
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il  n'en  est  pas  ainsi:  toute  mauvaise  actioil'^^'i^ 
a  toujours  des  suites  funestes,;|  pq^^.^^^.- 
■sobëissance  à  \a  loi  divine  a  tôt  ôU  tard  âç'^l  ^^ 
pernicieux  résultats.  Le  \'\QçJ^Quie^/ep^^  ^^ 
tout,  et  jusqu'aux  sentimens  les  jÀns  iiâtis^Uï^^ 
rels  ;  il  ne  produit  que  malheur  et  désordre  v 
dans  la  société,  tandis  ^ue  la  vertu  seules  fi  ^q; 
peut  y  maintenir  Tharmonie.  J'ai  tâché.  ,  L 
dans  cet  ouvragej  de  développer  ces  vérit^^ 
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non  par  des  ralsonntinéiis,  nini.s  par  de? 
scri les  frappantes.  J'ai  \oulu  aussi  conduire 
an  bonheur  les  héros  de  ce  roman,  en  con* 

txaxiaijjt  toutes  leurs  passions,  et  en  même 

,^1^1    '■  ..j     •    - 

lemps'urfotrtrer  le  dauger  de  s'écarter  de  la 
route  tracée  du  devoû*,  pour.se  livrer  avec 
enthousiasme  à  des  vertus  imaginaires  et  de 
fantame.  Les  belles  ^raes  s'égarent,  non  en 
se  rabaissant,  mais  au  contraii^een  voulant 
s'éïewr  a,^<ïes  hauteius  inaccessibles. 
On. s?^t  plaint  souvent  que  la  morale  de 

ifîék'^^iii^i^'e.s  étoit  trop  sêière  et  trop  htlo- 

^*>  ^?ibut  rn  ')! 

U[ran>t^^  Qu'on  me  peranette  un  mot  d'ex- 
^Ikàtioh  sur  ce  reproche  :  on  ne  compose 
point  avçc  sa  conscience,  et  nul  l'espect 
hurtraiii  ne  doit  empêcher  de  condamner 
formellement  ce  qui  est  vicieux.  C'est  un 
-Vrime,^àr  exemple,  lorsqu'on  juge  en  gé- 
-  (.^éï^  4^  dû:^,gi^^'  1^  fnpomierie  est  excu* 
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sable  eh  certains  cas^  et  que  l'adultère  li'est 
^îoiiveut  qu'une  foiblesse  intéresse? nte,  etc. 
Quand  on  parle  des  vices,  on  doit  être  ab- 
solu^ austère,  rigoru'eux  ;  quand  on  parle 
des  personnes  y  on  doit  être  indulgent,  et 
trouver  des  excuses  à  leurs  fautes,  n'en 
eussent-elles  point.  Ou  a  vu  précisément 
tout  le  contraire  dans  une  grande  partie 
des  auteurs  du  siCxrie  dernier^:  une  excessi- 
ve indulgence  pour  les  vices,  une  extrême 
rigueur  pour  les  personnes.  L'indulgence 
employée  ainsi  ^  n'est  autre  chose  qu'une 
morale  relâchée;  et  la  rigueur  placée  de 
cette  manière,  qu'ime  odieuse  méchanceté. 
Ainsi,  dans  wntraitéàe  morale,  Tauteur, 
parlant  en  général,  ne  peut  être  un  mora- 
liste estimable,  qu  en  montrant  des  princi- 

des  absolus,   positifs,   et  par  conséquent 

■f 

austères.  Dans  \u\  ouvrage  d'imagination, 
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toutes  les  fois  que  l'auteur  paruît,  cr«t*à- 
dire,  quand  les  réflexions  sur  les  actions  et 
sur  les  personnages  sont  faites  par  lui,  il 
ne-  doit  être,  par  les  mêmes  raisons^  qu'un 
juge  sévère.  Mais  quand  il  fait  agir  et 
parler  dans  ses  fictions  ses  héros,  il  doit, 
dans  leurs  rapports  avec  les  autres  person* 
nages,  et  même  les  plus  vicieux,  les  pein* 
dre  l'emplis  d'indulgence. 

Voilà  les  règles  que  je  me  suis  prescri* 
tes,  et  j'ose  dire  que  je  les  ai  toujouis  fidè- 
lement suivies  dans  la  société  et  dans  tous 
mes  ouvTâges. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

X-i.i  plus  brillanle  société  de  la  ville  de  Besançon 
se  trouvoit  un  soir  rassenible'e  chez  la  marquise 
de***,  liclie  douairière  de  quai-anic  ans,  et 
l'une  des  personnes  de  la  Franche- Comté  qui 
jouissoit  alors  de  la  plus  grande  consideVation; 
•car  elle  avoit  une  excellente  maison,  une  fille 
uniquiB  âgée  de  vingt  ans,  élevée  à  Paris,  et 
ramenée  récemment  du  couvent  de  Panthemont: 
enfin,  la  ujarquise  faisoit  à  peu  près  tous  les 
deux  ans  un. voyage  à  Paris;  elle  en  rapponbit 
ce  qui  cause  toujours  en  province  une  admira- 
tion presqu'universelle,  les  modes  les  plus  fraî- 
ches, des  anecdotes  sur  la  cour  et  sur  la  ville, 
et  beaucoup  d'expressions  nouvelles  dans  son 
langage,  qui  passoicnt  bientôt  dans  celui  de 
toutes  les  sociétés  de  bon  air  de  la  ville,    et 
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qu'on  y^conscrvolt  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  I 

voyage  de  la  marquise  en  fournît  d'autres.     La  ' 

marquise,  très -vainc  de  sa  naissance,  de  sa  for»  ' 
tune,    de  sa  fille  à  marier,    de  ses  courses  dans 

la  capitale  j    et  nalurellement  envieuse  et  ma-  ] 
ligue,    n'cloit  point  aimée,     mais  clic  etoit  Jà 

le  modèle  du  bon  ton  ;    et  beaucoup  de  femmes  ' 
infiniment  plus  aimables  qu'elle,  gaioient  leurs 

manières  en  voulant  imiter  t aisance  des  sien-4  \ 

nés,     et   les   saillies  piquantes   de  sa  couver-  \ 

salion.  ] 

La  marquise,    de  retour  de  Paris,    depuis  ] 

liuit  jours,  venoit  de  rouvrir  sa  maison,  et  don-  , 

noit  sa  première  assemblc'e.    Il  y  avoît  chez  elle  ,' 

un  monde  prodigieux;    mais  un  malaise  gène'ral  . 

rcgnoit  parmi  les  femmes  an  icre'cs  de  deux  ans  1 
sur  les  modes,  sur  le  ton  et  les  manières  c/^yo^^^ 

de  la  cour  et  de  la  capitale.  Ou  examinoit  avec  i 
avidité'  la  marquise  et  sa  fille.     Comme  on  se 
trouvoit  mal  mises  en  se  comparant  à  ces  vives 

imaiies  des  dames  de  Versailles  ! ....   comme  on 

I 

admiroit  ces  coiiîures  e'ie'i^antes  formées  par  un  ! 
largetapëquis'elevoitnoblemeut  en  palissade,  et  ! 
que  surmoutoient  trois  longues  plumes  flexibles,  i 
que  le  moindre  mouvement,  en  marchant,  fai- 
soit  de'plovCT  et  toucher  aux  lustres!  comme 
enfin  on  envioit  ces  tailles  cambrées,  si  longues 
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et  si  Lusquees  par  derrière  ;  et  ces  énormes  Lou- 
quets  de  cote',  ratiaclie's  avec  deux  gros  glands 
de  perles  \  et  ces  robes  ravissantes,  garnies  de 
fleurs  sur  un  panier  de  trois  aunes!....  Toute 
celte  parure  paroissoit  d'un  goût  si  parfait,  que 
plusieurs  femmes  osèrent  prédire  que  la  mode 
enfin  e'toit  fixc'e,  qu'elle  ne  changeroit  plus, 
parce  qu'il  e'toit  impossible  que  l'esprit  humain 
pût  rien  imaginer  de  plus  agre'able  et  de  plus 
beau. 

La  marquise,    qui  n'avoit  jamais  ëte'  jolie ^ 

croyoit  avoir  une  figure  expressive  et  piquante: 

c'est  l'illusion  ordinaire  de  toutes  les  coquettes 

dépourvues  de  beauté' ,  qui  ont  des  yeux  noirs , 

la  physionomie  rude,   et  des  prétentions  à  l'esprit. 

Ce  soir-là,  elle  brilla  seule  dans  cette  nombreuse 

assemblée.  On  e'toit  trop  occupe'  du  soin  de  Pexa- 

rainer,  de  l'e'couter,  de  l'e'tudier  ;  on  se  trouvoit 

trop  provinciales  pour   oser   lutter  d'agre'mens 

avec  elle.     Mademoiselle  Aurore,  sa  fille,   etoit 

iine  jeune  personne  sèche,  pâle  et  brune ,  dont 

l'indolence  etl'apathiecachoient  un  peu  Pimper- 

iuence  naturelle  \     car  son  impolitesse  et  sou 

orgueilleux  de'dain  ressembloient  à  la  distraction 

3t  à  l'insensibilité'.    Elle  n'oublioit,    dans  aucua 

noment ,  qu'elle  avoit  eu  Tlionneur  d'être  e'ievee 

dans  la  plus  ce'Ubre  abbaye  de  Paris,   et  dont 
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presque  louies  les  ])cnsioiiDaîres  ctoient  fillM  | 
des  f»lus  grands  sei^^ucurs  de  la  cour.  Cette  i 
pensée  haliituellc  lui  insplroit  un  profond  nicf-' 
j)ris  pour  les  jeunes  personnes  dont  elle  c'toîtl 
maintenant  entourée,  et  qui  sortoient  d'un  cou*! 
vent  d'ursulines  de  ])rovince  ! .... 

On  fit  de  la  niusique  et  l'on  dansa:  car  la; 
marquise  vouloit  faire  briller  sa  fille,  e'colicre! 
de  Bcdhàtre  (  '  )  et  de  p^estris.  Il  faut  avouer! 
que  mademoiselle  Aurore,  maigre'  la  ce'le'brit^l 
de  son  maître,  n'eut  aucun  succès  sur  le  cla— l 
vecin.  Elle  ëtoit  absolument  dépourvue  de  goût; 
et  d'oreille,  et  à  la  grande  satisfaction  de  l'as-J 
semblée,  elle  fut  entièrement  e'clipse'e  par  une^ 
humble  et  timide  élève  de  l'organiste  de  la  catb^-i 
diale.  Ce  fut  un  triomphe  pour  toutes  les  dames  * 
de  la  ville,  qui  ne  manquèrent] 'as  d'en  conclure  i 
que  les  organistes  de  Besançon  ètoient  supérieurs  I 
à  ceux  de  Paris.  Mais,  à  la  danse,  Aurore  prit  sai 
revanche.  Son  dëpit  secret  lui  donna  un  airi 
anime'  qu'elle  n'avoit  jamais,  et  son  maintieai 
triomphant,  en  prenant  sa  place,  intimida  toutes 
les  autres  danseuses.  Mais  cpiel  fut  le  trouble 
gëne'ral,  quand  les  violons,  instruits,  dès  la  veille, 
par  Aurore,  jouèrent  une  contredanse  inconnue 

(  1  )  Organiste  célèbre  alors. 
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à  toute  l'assemLlee  !  On  reste  immobile,  à  Pex- 
ception  d'Aurore  qui  s'élance  en  avant,  suivie 
au  pas  par  son  danseur  e'gare',  qui  ue  sait  ce 
qu'il  doit  faire.  Aurore  s'arrcte  avec  Texpressioa 
de  la  surprise  ;  on  est  force'  d'avouer  qu'on  ne 
connoît  ni  la  figure  ni  l'air  de  cotte  danse,  et 
la  marquise  s'e'cric  de  sa  banquette  que,  depuis 
six  mois ,  on  ne  danse  que  cela  à  Paris  ! ....  Quelle 
consternation ,  quelle  confusion  produisirent  ces 
terribles  paroles  ! ....  Et  Pou  s'aperçut  que  la  maiy 
quise  et  sa  fille  se  regardoient  en  souriant  de 
pitië!  Cependant  on  avoit  tant  d'envie  de  côri- 
noître  cette  contredanse  si  à  la  mode ,  que  l'oa 
supplia  humblement  Aurore  d'en  enseigner  la 
figure.  ]\Iais  elle  répondit  gravement  qu'elle  e'toit 
trop  difficile.  Elle  en  proposa  vainement  deux 
ou  trois  autres  aussi  inconnues.  Alors  elle  affecta 
le  plus  grand  de'couragcment  ;  il  fallut  se  Te% 
duirc  à  danser  les  Madeîon  Friquety  les  /Pï- 
sites ,  les  Petits  Paniers^  etc.  Aurore,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  déployer  tout  son  talent  dans 
ces  gothiques  contredanses,  ne  fit  en  général 
que  marcher  avec  la  contenance  la  plu»  dédai- 
gneuse et  la  plus  nonchalante.  Mais,  malgré  sa 
négligence,  elle  avoit  un  air  de  supériorité,  des 
coudes  élevés,  des  bras  en  l'air,  une  aisance, 
des  manières  qui  parurcnl  iuimitablcs,et  de  tenîp^ 


6  ALPHONSE. 

en  temps,  elle  exocma  quelques  pas  dont  on  ne 
put  s'cfrqx'cher  d'admirer  en  secret  l'elo^j'ancc 
Les  autres  jeunes  personnes  dansoient  avec  si 
peu  d'espérance  de  succès,  elles  e'toicut  si  hon- 
teuses de  ne  savoir  que  les  vieilles  danses  ou- 
Llie'es  à  Paris,  elles  craii^noient  tellement  le  re- 
gard critique  et  moqueur  d'Aurore  et  de  la 
marquise,  qu'il  fut  impossible  de  f(f>rmer  une 
seconde  contredanse.  Lehalfmi,  ou  arrangea 
les  parties  de  jeu.  La  marquise  ne  joua  point; 
elle  resta  au  coin  du  feu  avec  quelques  femmes. 
Elle  avoit  un  sujet  particulier  de  mecouicnte- 
ment:  une  personne  manquoit  à  la  fête,  c'etoit 
le  comte  de  Melvil.  Maigre'  un  billet  d'invitation, 
il  n'e'toit  point  venu!....  Melvil,  âge  alors  de 
trente- quatre  ans,  d'une  figure  agréable ,  d'une 
réputation  parfaite,  e'toit  garçon  encore,  et 
riiomme  le  plus  ricbc  de  la  province.  Après 
avoir  passe'  sa  première  jeunesse  à  Paris  dans 
une  extrême  dissipation,  dont  sa  saute  avoit 
beaucoup  souffert,  il  s'ëtoit  dégoûte'  tout  à  coup 
du  monde  et  des  plaisirs  tumultueux.  L'beritage 
d'une  superbe  terre  en  Franche -Comte',  et  l'or- 
donnance des  médecins  qui  lui  prescrivoient  le 
repos,  et  d'aller  respirer  l'air  de  la  campagne, 
le  déterminèrent  à  quitter  Paris ,  pour  aller  se 
confiner  dans  sa  terre.     Il  e'toit  aime  dans  la  so- 
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ciete;  son  départ,  ou  pour  mieux  dire,  sa  fulio, 
anuoucce  par  ses  amis  comme  devant  être  saus 
retour,  produisit  une  vive  sensation.  Les  femmes 
Fattribuèrent  à  une  passion  mallieurcuse  ;    les 
Jiommes ,  au  dépit  cause  par  quelques  espe'rances 
d-amLition  déçues;    d'autres  en  firent  honneur 
à  la  philosophie.    Mais,  au  vrai,  Melvil  e'toit  ma- 
lade et  fatigue;    il  avoit  besoin  de  tranquillité', 
de  repos,  et  de  prendre  le  lait  d'anesse.    Ces  mo- 
tifs n'étoient  pas  romanesques,    et  les  gens  du 
inonde  qui  forment  tant  de  fausses  conjectures, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  croire  aux  choses  sim- 
ples ,  qui  d'ailleurs  ne  fournissent  rien  a  la  con- 
versation,    se  creusèrent  la  tctc    pour  deviner 
pourquoi  Melvil  prefcroit  son  château  a  sa  jolie 
maison  de  Paris:  chacun  là -dessus,  suivant  son 
caractère,    composa  une  petite  histoire;     après 
avoir  bien  cause,  bien  invente  sur  ce  sujet  pen- 
dant quelques  jours,  on  n'y  pensa  plus,  et  Mel*» 
vil  fut  complètement  oublie.   Il  retrouva  dans  sa 
province  la  santc',  et  de  plus  des  espérances  de 
bonheur  qu'il  n'avoit  jamais  conçues.     Il  etoit 
depuis  dix-  huit  mois  en  province,    quand  la 
marquise  partit  pour  Paris,    où  elle  resta  huit 
mois.     La  marquise  n'avoit  rien  ne'glige  pour  l'at- 
tirer chez  -  elle  :    Melvil  avoit  repondu  à  ses  avan- 
ces avec  cette  politesse  aimable  que  Ton  prend 
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si  facilement  pour  de  ramitic.  Lec6cur  s'y  mé- 
prend quelquefois,  la  vanitc  s'y  irompe  tou  joui  s. 
La  marquise,  sachant  que  jVJelvil  u'avoit  aucun 
en^Mgenjeni,    c>)Dçut  l'idc'e  de  lui  faire  épouser 
sa  filJe,  le  meilleur  partie  de  la  province,     tlle 
lui  parla  d'Aurore,    de  son   educatiou,    de  ses 
taleus,   de  sa  fortune.  jVIelvilFecouiaavec  un  aix 
d'ii]lër(H  qUi  d'est  qu'une  bienseauce,  lorscju'ea 
pareil  cas,  ou  reçoit  les  confidences  d'une  mère. 
La  marquise  DC  douta  point  qucAIelvil  n'eût  peV 
ue'tre' ses  iuleuiions,  ei,  dès  cet  instant ,    Tes^ie'* 
rance  devint  pour  elle  une  certitude.  Elle  se  hâta 
d'aller,  chercher  sa  fille  ;  mais  des  affaires  la  re- 
tinrent huit  m6is  à  Paris.     Elle  e'crivit  plusieurs 
fois  à  Melvil  :    des  repenses  remplies  de  t^ràces, 
lui   persuadèrent   qu'il   ëtoit  toujours  dans  les 
niéuies  dispositions.  Cependant  le  peu  d'empres- 
sement qu'il  uiontroit,  lui  douuoit  beaucoup  d'in- 
quie'tude.     Comme  on  l'a  dit,  elle  ne  se  mit  point 
au  jeu:  plusieurs  personnes  restèrent  avec  elle, 
entr'avUres  la  présidente  de***,     la  femme  de 
Besançon  la  plus  riche  et  la  plus    recherchée 
après  la  marquise*    Ces  deux  personnes ,  toujours 
en  rivalité  depuis  leur  jeunesse,   se •  haï3Soient ; 
mais  pour  JQUir  re'ciproqueraent  des  a^remcus 
de   leurs  maisons,     elles  avoient   toujours  e'te 
lie'es  ensemble.    Elles  se  voyoient  sans  cesse,  se 
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caressoîcnt  beaucoup,  ne  se  parlolept  qu'avec 
le  ton  de  la  familiarité'  la  plus  intime,  et  cepen- 
dant une  aigreur  cachée,  une  ironie  piquante 
et  des  intentions  malignes  se  rooloient  presque 
toujours  à  leurs  entretiens ,  pour  peii  qu'ils  Jse 
prolongeassent.  En  même  temps,  de  part  et 
d^autre ,  on  ne  se  fâchoit  jamais  ouvertenient; 
on  e'toit  de'cide'  à  ne  point  se  brouiller.  Pour 
toute  vengeance,  on  se  contentoit  de  médire^ 
de  se  mocpier  Ptuie  de  l'auae,  et  de  se  donner 
mutuellenient  tous  les  ridicules  imaginables.  Ou 
crut  un  moment  que  ces  deux  rivales  alloient 
se  rapprocher  sincèrement:  la  prc'sideiite  avoit 
un  fils  unique,  et  elle  eût  de'sir^  pour  lui  avec 
passion  la  main  d'Aurore.  La  marquise  ne  rejeta 
point  des  propositions  indirectes*,  njnîs  ParriVe'e 
de  Melvil  çliangea  subitement  iet  fixa  tous  ses 
projets.  Tout  le  monde  s'aperçut  de  ses  nou- 
veaux desseins  ;  on  pensa  mértie  que  la  chose 
e'toit  arrauge'e:  la  marquise  le  laissoit  entendre, 
et  la  haine  de  la  présidente  s'envenima  et  devint 
irréconciliable. 

Ce  n'étoit  pas  sans  malignité  que  la  présidente 
avoit  fait  le  sacrifice  d'une  partie  de  wisk  :  elle 
se  proposoil  de  tourmenter  et  d'atterrer  la  .mar- 
quise. Eu  effet,  après  quelques  minutes  de  con-^ 
versation  générale  :    „  A  propos  ,  ma  chère,  lui 
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dii-cllc,    j'imagine  que  vous  n'avez  pas  oublie 
criuviicr  le  comte  de  Melvil?  Il  est  cucore  dans 
sa  terre,  repoudit  ia  manjuisc.     Don!    dans  sa 
lone,   rc])rit  eu  riant  la  pre'sidente,  je  vois  que 
vous  n'ctcs  pas  du  tout  au  fait  *,  et  comme  vous 
nous  a|»[)orlC2  toutes  les   nouvelles  de  la  cour, 
il  est  ju.ste  que  du  moins  nous  vous  instruisions 
de  celles  delà  proviuce.  L'inieVet,sans  doute, ne 
sera  pas  pour  vous  comparable  à  celui  qu'inspi- 
rent  vos  récits^    mais  on  s'acquitte  comme  on 
j)CiU.  A  ce  dcbul,  la  marquise  se  troubla;  chacun 
devina  la  scène  <]u'on  lui  pre'paroit  :  et  conmie  elle 
e'toit  aussi  peu  aimée  qu'elle  etoit  généralement 
enviée,  on  se  promit  bien  en  secret  de  seconder 
les  vues  charitables  de  la  présidente,  qui,  raj>- 
prochant  un  peu  son  fauteuil  comme  pour  cou- 
ler une  histoire:   Il  faut  donc  que  vous  sachiez, 
poursuivit-elle,  que  le  sa«;e,  le  philosophe  Mel- 
vil est  passionnément  amoureux....    Amoureux! 
dit  la  marquise  avec   un  sourire  force',    et  de 
qui  ?  —  De  cette  jeune  cre'ole  établie  dans  ces 
environs  depuis  deux  ans.  —  La  nièce  de  cet 
homme  si  sauvai;e  qni  occupe  cette  petite  mai- 
son à  six  lieues  d^ici  ?  —  Prcciscmcnt.  —  Et  Mel- 
vil a  pris  une  fantaisie  pour  cetlG  petite  fille  ?  — ■ 
Oh!   il  n'est  pas  qnesliou  de  fantaisie  :    c'est  une 
grande  passion!  la  jeune  personne  est  véritable- 
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ment  (l'une  figure  ravissante...  —  Des  gens  qui 
l'ont  vue ,  m'ont  dit  qu'elle  avoit  une  sorte  de 
Leautc,  mais  sans  aucun  agrément.  —  Ces  gens- 
là  peut-être  avoient  quelque  secret  motif  de  ja- 
lousie.... Ici  plusieurs  personnes  prirent  la  pa- 
role pour  assurer  qu'en  effet,  Mëlnnie  cloit  belle 
comme  un  ange.     Py  consens,  dit  la  marquise 
avec  humeur:  et  quel  âgea-t-elle?  —  Vingt  et 
nn  ans.  —  JNitalens,  ni  éducation ,  nulle  idée 
du  monde....  il  est  impossible  que  Melvil  soit 
réellement  amoureux  d'une  telle  personne.  — 
Mon  dieu!  on  peut  être  fort  maussade  avec  quel- 
ques talenSj    et  l'on  peut  être  charmante  sans 
tous  ces  brillans  avantages.     Eufm ,  c'est  un  fait, 
Melvil  en  a  la  tête  tourne'e,    et  tout  le  monde 
est  persuade'  qu'il  l'épousera.  —  Mais  fi  donc! 
quelle  idée  !....  —  Comment?....  —  Une  hlle  sans 
nom  !  —  Il  lui  donnera  le  sien....  —  Sans  for- 
lune  !  —  Il  en  a  pour  deux.  —  Une  espèce  d'a- 
venturière, car  on  ne  sait  d'où  elle  vient....  — 
Pardonnez-moi,  elle  vient  de  Saint-Domingue. 
—  Une  existence  myste'rieuse,  et  par  conséquent 
suspecte.  —  C'est  une  si  jolie  chose  que  le  mys- 
tère! il  pique  la  curiosité,  il  permet  de  supposer 
le  merveilleux.  L'oncle  étoit  farouche,  la  nièce 
ijniide,  et  se  cachoit  ;  Melvil  a  voulu  les  voir,  les 
connoitrc  ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  pe'nétrer  dans 
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leur  solitude....  —  Ne  dit-on  pas,  si  je  m'en  sou- 
viens, f^u'ily  a  dans  ce  monade  un  jeune  homme, 
uu  Làtard  ?...  — -  Oui,  un  fiJs  naiurei  de  l'oncle... 
—  Et  ce  bâtard  est  là  toujours  en  tiers  eulreson 
père  et  sa  consine  ?  tout  cela  est  d'une  Uocence 
parfaite.  Quelle  tournure  a-t-il?  —  11  est  char- 
luaut.  —  Et  Mclvil  n'eu  est  pas  jaloux:  —  Point 
du  toutj  AljjLouse  n'est  (ju'un  enfant,  il  n'a  pas 
quinze  ans.  Vous  conviendrez  que  jusqu'ici  leur 
intimité'  n'a  pu  cire  scandaleuvse.  —  Elle  le  de- 
vient. —  Rassurons-nous,  Wclvii  épousera Me- 
lanie  avant  qu'on  en  puisse  parler. 

Cette  conversation  laissa  à  la  marquise  un 
violent  de'pit  et  un  grand  resseuiimeut  j  nous 
en  verrons  les  suites. 


CHAPITRE    II. 

L'objet  de  tant  d'envie  et  de  colère,  la  sau- 
vage et  douce  Mëlauie,  vivoit  paisiblement  dans 
une  profonde  solitude,  quoiqu'à  peu  de  dis- 
tance d'une  grande  ville.  Dormeuil,  son  oncle, 
ruine  par  des  malheurs  inde'pendans  de  sa  con- 
duite, ëtoit  revenu  de  Saint-Domingue  sa  pa- 
trie, depuis  plus  de  quatorze  ans*,  il  en  avoit 
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passe  dix  dans  nos  provinces  meVidionales,  et  il 
s'e'toit  eniia  fixe'  dans  la  Franche-Comte'.  11  se 
trouvoit  heureux  dans  une  jolie  maison  d'une 
e'icgante  simplicité,  entre  sa  nièce  et  le  jeune 
Alphonse. 

Me'lanie  joignoit  a  la  taille  souple  et  sveîte,  et  à 
la  £;râce  des  cre'oles,  la  heautëla  plus  éblouissante 
€t  la  plus  re'gulière  :  timide  et  mélancolique,  elle 
avoit  au  premier  abord  quelque  chose  de  crain- 
tif et  d'inquiet  qui,  malgré  sa  jeunesse  et  sa  dou- 
ceur, inspiroit  avec  elle  la  re'serve;  mais  on  se 
sentoit  attiré  par  une  naïveté  dont  le  charme 
touchant  pénctroit  jusqu'au  fond  du  coeur.  Mé- 
lanic,  secondant  de  tout  son  pouvoir  les  soins 
que  son  oncle  donnoit  à  l'éducation  d^Alphonse, 
avoit  pour  ce  jeune  homme  rattachement  le 
plus  tendre.  Alphonse,  rempli  d'esprit,  de  viva- 
cité, né  sensible  et  lier,  mais  violent,  emporté, 
causoit  à  Dormeuil,  par  Pimpétuosiié  de  son 
caractère,  des  inquiétudes  que  Mélanie  ne  pou- 
voit  partager;  car  les  femmes  comptent  trop  sur 
leur  ascendant  et  sur  la  sensibilité  qu'on  leur 
montre  ;  elles  sont  toujours  prêtes  a  croire  aux 
conversions  de  ceux  qu'elles  aiment,  et  quand 
elles  ne  les  voient  pas,  elles  les  espèrent  et  les 
attendent  avec  une  étonnante  sécurité.  Les  grands 
altachemens  font  aisément  faire  quelques  action* 
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cîclainntps,  mais  ils  ne  clianjjcnt  point  les  carac- 
tères, la  raison  scnle  dirif^e  la  condiiile;  les  jeu- 
nes qCDS  passionnes  ne  se  corrifçent  qu'avec  le 
temps  et  Pcxpe'rience.  Alphonse  adorolt  Mola- 
nie;  sans  se  rendre  raison  de  ce  seniimcnt 
sans  y  donner  de  nom ,  il  s'y  livroit  avec  toute 
reuergic  d'une  âme  à  la  fois  ardente  et  pure  ; 
Mclanie  ne  voyoitdaus  sa  tendresse  qu'une  liabi- 
lude  fornie'e  des  Penfance,  et  fortifiée  [lar  la  rc- 
counoissance:  un  mot  d'elle  suflisoit  toujours 
pour  modérer  Alphonse,  et  pour  obtenir  de 
lui  de  l'application  ou  le  sacrifice  d'une  fantaisie 
de'raisonnahle  ;  elle  avoit  toujours  sur  lui  l'em- 
pire du  moment;  mais  Alphonse  n'agissant  que 
pour  lui  plaire,  ne  ccdoit  qu'a  ce  désir,  auquel 
nul  principe,  nulle  réflexion  ne  se  méloit,  et 
il  gardoit  tous  ses  défauts.  Melvil,  dont  la  terre 
e'ioit  à  une  lieue  de  la  maison  de  Dormeuil, 
n'avoit  d'abord  désire'  le  connoître  que  par  uu 
simple  mouvement  de  curiosité':  les  gens  sau- 
vages inspirent  une  sorte  d'inteVet  piquant, 
surtout  quand  on  ignore  leur  histoire,  et  qu'ils 
sont  tout  à  fait  inconnus  -,  car  alors  on  suppose 
toujours  un  roman,  et  l'espoir  d'être  admis  dans 
le  secret  de  leur  solitude,  pre'sente  l'ide'e  d'une 
espèce  de  triomphe  qui  flatte  l'amour-propre. 
Mclvil,   ayant  rencontre  plusieurs  fois  dans  ses 
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promenades,  le  nègre,  domesiifjue  de  Dormeuil, 
et  la  fidèle  Zania,  ndgresse  attachée  depuis 
l'enfance  au  service  de  Me'ianie,  avoit  appris 
d'eux  que  le  jeune  Alphonse  aimoit  la  chasse; 
alors  Alphonse  reçut  rinvitation  de  chasser  sur 
les  terres  de  Melvll  ;  il  ne  manqua  pas  d'en  profiter, 
et  sa  reconnoissance  introduisit  enfin  Melvil  chez 
Dormeuil.  Melvil  vit  Mëlanic,  en  devint  èper- 
dûment  amoureux,  mais  sans  oser  le  lui  déclarer, 
toujours  inlimide'  par  sa  froideur  et  par  son  ex- 
trême reserve.  Les  choses  en  ëtoient  là,  quand 
la  marquise  revint  de  Paris  ;  on  les  croyoit beau- 
coup plus  avances ,  car  on  n'imaginoit  pas  que 
l'homme  le  plus  riche  de  la  province,  avec  tant  de 
mérite,  d'agrëinens  extérieurs,  et  dans  la  fleur 
de  l'âge,  pi'u  craindre  un  refus  d'une  jeune  per- 
sonne sans  fortune  ;  mais  en  amour ,  la  seule 
chose  qui  puisse  inspirer  de  la  confiance ,  est 
l'espoir  d'être  aime,  et  Melvil  ne  l'avoit  point; 
Mélanie  ne  paroissoit  même  pas  soupçonner  ses 
sentimens:  elle  recevoit  ses  soins  avec  douceur 
mais  avec  une  simplicité  dc'sesporaute  ;  il  sem- 
Lloit  qu'elle  n'eût  jamais  entendu  parler  de 
l'amour,  et  qu'elle  en  ignorât  l'existence.  Cepen- 
dant tout  dëceloit  eu  elle  une  profonde  sensi- 
hiiitê,  son  attachement  pour  son  oncle,  sa  ten- 
dresse pour  Alphonse,  et  la  pitié  touchante  que 
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lui  inspîroient  lous  les  inforiuDes.  &rclvli  tron- 
voît  dans  sou  caractère  et  daus  sa  mélancolie 
liabliucllc ,  qncl(]ue  chose  de  iiiysierieux  et 
d'inexplicable  qu'il  vouloit  étudier  encore  avant 
de  se  dc^iarer. 


CHAPITRE    Iir. 

louT  riiiver  se  passa  sans  que  Melvil  osât 
rompre  le  silence  ;  mais  il  devenoit  chaque  jour 
plus  assidu.  Melanie,  toujours  la  nirme,  ne  re- 
marquoil  ni  son  trouble,  ni  son  aviation  ;  Mel- 
vil  irouvoil  en  elle  tant  de  modestie  et  d'inge'- 
nuite',  elle  avôit  toujours  vécu  dans  une  si  pro- 
fonde retraite,  que  Melvil  ëtoit  parvenu  à  se 
persuader  que  jamais  son  imai^inatiou  ne  s'e'toit 
arrêtée  un  instant  sur  une  idée  d'amour.  En  ef- 
fet, elle  ne  faisoit  que  des  lectures  sérieuses; 
on  voyoit,  à  sa  conversation,  qu'elle  n'avoit  de 
sa  vie  lu  un  roman;  il  ëtoit  impossible  de  re- 
marquer en  elle  le  moindre  mouvement  de  co- 
quetterie, ou  même  d'envie  de  plaire.  Elle  rece- 
voit'Une  louange  sur  sa  beauté,  comme  on  re- 
çoit un  compliment  sur  la  manière  dont  pn  est 
mise;  la  galanterie  n'eioit,  à  ses  yeux,  que  de 
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la  politesse,  et  l'amour  que  de  la  Lienveillance. 
A  l'âge  où  ibutcs  les  femmes  ont,  à  cet  égard, 
tant  de  pe'nëtration  et  de  finesse,  ce  manque 
de  tact,  avec  beaucoup  d'esprit,  donnoii  à  Me'* 
lanie  roriginaliic  la  plus  piquante  ;  elle  renier^ 
cioit  froidement,  ou  elle  prenoit  avec  une  sim- 
j)llcite  parfaite  un  air  bienveillant ,  dans  toutes 
les  occasions  011  les  autres  femmes  rougissent, 
se  troublent,  ou  du  moins  s'embarrassent.  Mel- 
vil  ne  vouloit  pas  s'adresser  à  Dormeuil  avant 
d'avoir  obtenu  le  consentement  de  Meianie;  il 
ne  pouvoit  même  pas  prendre  pour  son  confi- 
dent Al  [>lionse,  car  il  voyoit  que  ce  jeune  bomme 
oioit  lui-mcme  amoureux  de  Mclanie;  ce  senti- 
ment ne  l'inquiëtoit  point,  il  ëtoit  certain  que 
Melanie,  plus  âgëe  de  sept  ans  qu'Alpbonse,  ne 
le  partageroit  jamais  ;  elle  avoit  pour  Alpbonse 
la  plus  tendre  affection,  mais  la  nature  même 
de  cet  attacliement  devoit  la  pre'server  de  l'a- 
mour: ayant  vu  Al[)lionse  enfant,  et  s'ctant 
occupe'e  uniquement  de  son  éducation,  depuis 
six  ans  surtout,  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour 
lui  rcssembloit  parfaitement  à  l'amour  mater- 
nel, et  ne  jugeant  que  d'après  son  coeur,  Me- 
Janie  n'avoit  pas  le  moindre  soupçon  d'un  sentie 
ment  dont cbaque instant accroissoit  la  violence; 
Aipbonse  u'ëtoit,  aux  yeux  de  Mëianie,   ^mi  . 


l8  A  L  P  II  o  N  s  i:. 

elcvo  sensible  et  reconnoissant.  Ccpcndnnt  îl 
vcnolt  d'attelodre  sa  seizième  année  ;  il  n'nvoit 
jiliis  la  nicnie  f,'aile,  il  eloit  souvent  disUiiit 
et  K'veur;  et  loin  d'avoir  pour  Mdvil  la  vive 
amiiie'  qu'il  avoit  montrée  jusqu'alors,  il  eloit 
avec  lui  inégal,  contrariant  et  desolilii^eant. 
Melvil,  en  pénétrant  les  causes  de  ce  change- 
mciit  subit,  ne  rogardoit  cette  rivalité  qne  comme 
un  enfantillage,  il  pcnsoit(|u'Al|)lionsee'toit  trop 
jeune  encore  pour  e'prouvcr  une  passion  veri- 
laljle;  mais  que,  pour  prévenir  les  progrès  de 
cet  am.our  naissant,  il  falloitse  haier  dclui  oter 
toute  espérance.  Melvil  se  détermina  donc  à  dé- 
clarer enfm  ses  scntimens  à  Mc'ianie.  Jl  savoit 
qu'elle  se  promenoit  tous  les  matins  dans  un  j)eiit 
Lois  renferme  dans  l'enceinte  de  son  habitation; 
il  s'y  rendit  une  heure  après  le  lever  du  soleil  : 
Me'lanie  y  etoit  de'jà.  Melvil  Taperçut  de  loin  as- 
sise au  pied  d'un  arbre;  elle  lisoit,  et  avec  tant 
d'attention,  qu'elle  ne  vit  Melvil  que  lorsqu'il 
fut  auprès  d'elle:  elle  fut  e'tonnee,  fit  un  mou- 
vement de  frayeur  ;  Alphonse  et  Dormeuil  etoient 
à  la  chasse,  sa  première  idée  fut  qu'il  leur  etoit 
peut-être  arrive'  quelqu'accident  :  Melvil  la  ras- 
sura; ensuite,  après  un  moment  de  silence,  il  re- 
prit la  parole,  et  sans  aucun  préambule,  il  dé- 
clara ses  seutimens;    tandis  qu'il  parloit ,    Mela- 
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nîe  le  rcgardolt  av€c  l'expression  de  la  surprise 
et  d'une  sorte  d'effroi ,  et  lorsqu'il  lui  demanda 
sa  main,  elle  pâlit,  en  disant:  Vous  voulez  me 
tromper! — O  ciel!  s'écria  Melvil,  moi,  vous 
tromper !....  Quoi!  reprit  Melanie,  vous  m'ai- 
mez! En  prononçant  ces  mots,  ses  yeux  se  rem- 
])lirent  de  larmes.....  Melvil  saisit  sa  main  avec 
transjvort;  son  attendrissement  lui  donnoit  les 
plus  douces  espérances.  Ali  !  que  je  vous  plains! 
poursuivit -elle.....  —  Comment  ?  — Je  ne  répon- 
drais jamais  à  vos  sentimens....  —  Que  me  dites- 
vous!....  c^tes-vous  eui^age'e  ?  —  Non.  —  Votre 
coeur  n'est  plus  libre?  —  Je  ne  puis  plus  ai- 
mer!.... —  Vous  avez  donc  connu  l'amour?  — 
Je  n'ai  connu  que  le  malheur  !....  jamais  l'amour 
n'occupa  ma  pense'e! ....  —  Est-  il  possible  qu'a- 
vec tant  de  sensibilité,  vous  ne  puissiez  i)ar- 
tager  un  amour  pur  et  le'gitime  ?  —  Je  ne  vous 
dis  pas  tout,  mais  tout  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai.  —  Vous  ne  nourrissez  pas  en  secret  uue 
passion  malheureuse?  —  Non.  Je  n'en  ai  jamais 
eu,  et  je  n'en  aurai  jamais.  —  Eh  bien!  votre 
amitié  peut  suffire  à  mon  bonheur.  Ne  soyez  que 
nion  amie ,  et  que  je  sois  votre  ej)Oux  ;  ne  se- 
rai-je  pas  trop  heureux! —  Non,  non,  l'hymen 
n'est  pas  fait  pour  moi. — Mais  pourquoi  ? — Voilà 
mon  secret.  —  Vous  me  desespe'rez et  ce  secret 
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rionnani ,  nclcsaiiral-jejamais?—  Toute  con- 
fiance m'est  interdite.  —  Dans  quel  trouLIc  af- 
freux vous  me  jetez!....  du  moins,  me  laissez- 
vous  l'espoir  d'obtenir  votre  amilir'?  —  De  ce 
jour,  elle  vous  est  acquise.  En  disant  ces  pa- 
roles, Me'lanie  lui  lendit  la  main  avec  une  ex- 
pression angeliquc  de  douceur  et  de  sensibilité': 
Melvil,  e'mu  jusqu'au  fond  de  l'arac,  pressa  cettq 
main  dans  les  siennes;  iroptoucbe'  pour  lui  re« 
pondre,  il  resta  un  moment  les  yeux  fixes  sui^ 
elle;  ensuite  il  se  levj,  et  «'arrachant  d'auprès' 
d'elle,  il  sortit  precipilamrrent  du  bois  pouf 
aller  se  renfermer  chez  lui.  Cet  entretien ,  eui 
excitant  sa  curiosité,  ajouta  la  plus  tendre  es-^ 
time  à  la  passion  qu'il  avoit  pour  elle  ;  on  peut 
deviner  les  secrets  d'une  femme  jeune  et  belle,' 
qui  laisse  entrevoir  une  passion  malheureuse  ;■ 
mais  Melanie,  la  candeur  même;  Me'lanie  in-i 
capable  de  faire  un  mensonge,  venoit  de  pro«i 
tester  qu'elle  u'avoit  jamais  connu  l'amour!...;. 
Quel  etoit  donc  ce  secret  incomprehensiblôj 
qu'elle  ne  pouvoitre've'ier,  et  qui  e'ioignoit  d'elle 
toute  ide'e  de  mariage?  Melvil  se  perdoit  dans 
sa  conjecture,  et  après  mille  re'flexions  inutiles,  ilj 
connut  seulement  que  ce  mystère  e'toit  impë-' 
neuable.  j 

I 
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CHAPITRE    IV^- 

Alphonse   apprit   que    Melanlc    avoit   refuse 
la  luaio  de  Melvil,   il  en  montra  la  joie  la  plus 
vive.   Je  ne  le  haïrai  plus,  dit-il  \   je  ne  me  battrai 
pas  avec  lui.... Comment?  ditMëlanie,  etpour- 
quoi  Alphonse,  haïriez-vous  celui  que  j'ëpouse- 
rois?    Parce  qu^on  aime  un  mari  dcpreTe'renceà 
tout,  re'pondit  Alphonse.  Mc'lanie  sourit,  ellene 
vit  dans  cette  réponse  que  l'expression  enfan- 
tine d'une  vive  amitié',    qu'elle  mëritoit  si  bien 
Jiar  ses  soins  et  sa  tendresse.    Cependant  Melvil, 
après  avoir  fait  encore  auprès  de  Mëlanie  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,    re'solnt  de  s'ë- 
loigner  du  moins  pour  quelques  temps,    et  il 
partit  subitement  pour  Paris.      Ce  dëpart  prë- 
ci[)itë  fit  une  grande  sensation  dans  la  ville  de 
Besançon;    la  présidente  assura  que  Melvil  lui- 
même  disoit  que  Mëlanie  avoit  refuse  de  l'ëpou- 
ser,    et  que  néanmoins  il  conservoit  pour  elle 
l'attachement  le  plus  passionne....     A  ces  dis- 
cours, la  marquise  haussoit  les  ëpaules,  en  lais- 
sant entendre  qu'elle  ëtoit  mieux  informëe*,    et 
bcnncoup  de  fables   injurieuses    snr  la  pauvre 
Mëlanie   se   rëpandoicnt   dans   les  sociëtës  de 
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la  ville,  et  noirclssoicnt  sa  rëpuiation  ,  maigre  i 
leurs  coniradicilons  et  leur  absurdité.  La  nic- 
cliancclc  trouve  toujours  le  nio\cn  de  tout  con-  i 
cilier,  afin  de  croire  à  toutes  le-)  ealoninies.  Ou  ! 
ne  [)Ouvoit  uicr  le  f;oùt  de  M^'lanie  j»onr  la  soli-  i 
tude,  eif|ue\Iclvilavoit  eu  lieaucoup  de  peluc  à 
s'iuiroduire  clio/  Dornienll,  njais  ou  u'cu  iaisoit  j 
pas  moins  de  Dorraeuil  un  intrigaut,  et  de  Me-  \ 
lanie  une  personne  artificieuse,  exercée  dans; 
Vnri  de  lromj)er  et  de  séduire.  jMelvil  disoitquc  ; 
Rlc'Iauie  ne  vouloit  pas  se  nîarier;  mais  c'etoitj 
un  mensouf^e  i^f'nereux.  On  ne  doutoii  pas  qu'il i 
n'eut  découvert  fjuelque  tache  dans  la  vie  de< 
Me'lauie..,.  C'est  aiusi  (|ue  la  plus  j>rofoude  re- 
traite, et  même  le  dcuùment  total  de  preten-i 
tions  et  d'ambition,  ne  sauroieut  mettre  à  l'abri^ 
des  traits  de  la  calomnie.... 

M('lanie,  ne  vovaut que  lecure  de  sa  paroisse,^ 
îgnoroit  toutes  ces  mcchaucetc's.  Alphonse,  djnSj 
ce  moment,  l'occupoit  uniquement.  ïl  rcpreuoiti 
une  violence,  une  baïueur  qui  n'cclatoicnt  ja* 
mais  en  présence  de  Melanie,  mais  qui,  loin 
de  ses  yeux,  dtvenoieni  iusuppoi  tables.  Dormcuil! 
résolut  d'avoir  un  loue  entrelien  avec  lui:  il  le! 
fit  venir  un  matin  dans  son  cabinet,  et  après  luii 
avoir  fait  quelques  repre'sentalions  sur  l'emj»or-i 
tement  de  sou  caractère  :     Mon  cher  Alpbonse,j 
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poursuivît -il,  vous  avez  seize  ans,  vous  n'èies 
plus  un  enfant. ,  il  est  temps  de  vous  parler  se'- 
rieusement  sur  votre  situation,  ce  ne  sera  point 
sans  embarras  que  je  vous  en  ferai  connoître 
tout  le  malheur....  —  J^e  niallieurl , ,.  —  Oui, 
votie  naissance  en  est  lui....  —  Et  vous  êtes  mon 
père  î — Mais  votre  mère  ne  fut  point  mon  épouse... 
je  n'ai  jamais  èlè  maiie\'.... —  Ainsi  je  suis  lui 
cnfiuit  illégitime  !....  Je  dois  rougir  de  ma  nais- 
sance!.... Alil  pourquoi  m'avez -vous  donne  la 
vie  !....  —  Ce  fut  une  faute,  j'en  ai  dû  gémir,  et 
j'ose  espe'rer,  monlils,  que  vos  vertus  seront  ma 
consolation....  —  Qu'est  devenue  ma  malheu- 
reuse mère?  — •  Elle  n'est  plus!  Je  n'ai  pointde 
fortune  à  vous  laisser  *  vous  ne  pouvez,  mon  fils, 
qu'à  force  de  vertus,  vous  assurer  une  existence 
Ijeureuse  ;  vous  devez  concevoircomhlen  la  hau- 
teur, toujours  condanmable  dans  toutes  les  si- 
tuations, seroit  surtout  déplacée  dans  la  vôtre.  — 
Le  sort  veut  eu  vain  m'ahaisscr,  il  ne  me  con- 
traindra jamais  à  m'humilicr  moi-même  ;  au  con- 
traire, sa  rigueur  me  révolte,  et  je  saurai  la 
hi  avcr.  S'il  m'eût  placé  dans  un  rang  honorable, 
j'anrois  pu  ,  sans  eifort,  devenir  patient  et  mo- 
deste; mais  si  la  fierté  de  l'Ame  est  un  toit,  et 
peut 'être  un  ridicule,  du  moins  je  sens,  et  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  me  préservera  du  mépris.... 
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—  Vous  aurez  besoin  de  tout  le  moudc.  —  Je 
suis  ilf'cide  àn'iiii[)lorer  peisonuc.  Jeprcndiai  le  ! 
parti  désarmes;  je  servirai....  —  Le  ruaUieur  de  j 
voire  naissance  s'y  opjiO&e  (  '  ).  —  Quoi  !  la  faute  I 
de  mes  parens  ni'ote  le  droit  de  verser  nionsan^;  | 
pour  la  patrie,  de  la  dcTendre  si  elle  est  en  dan- 
ger?.... —  Dans  ce  cas,  tout  homme  est  arme  < 
par  la  nature  et  par  l'iionneur,  mais  alors  on  i 
combat  comme  citoyen,  et  non  comme  militaire.  ! 

—  Et  m'accordera -t- on  le  titre  de  citoyen?  —  J 
Daus  toute  autre  profession,  vous  ne  serez  point  , 
oblige'  de  déclarer  le  secret  de  votre  naissance,  j 

—  Je  vous  promets  de  l'application,  de  l'ardeur  | 
et  de  la  constance  dans  mes  études  ;  je  veux  par-  < 
venir  par  la  pureté'  de  ma  conduite  et  par  mes  " 
talons....  —  Il  faut  encore  des  protecteurs....  —  j 
C'est  afin  de  m'en  passer ,  cjue  je  m'engai^e  à  ; 
travailler  sansrelacbc.  —  Ainsi  donc,  Alphonse,  i 
vous  comptez  pour  rien  mes  conseils?  —  Non,  I 
sans  doute;  mais  je  ne  puis  vous  faire  de  fau.Nses  j 
promesses ,  j'aime  mieux  vous  paroître  indocile  | 

|U  que  de  vous  tromper.     Nous  reprendrons  cet  en-  ! 

tretien,  dit  Dormeuil  j  en  attendant,  re'llcchissez-v. 


(i)  Avant  la  révolution ,    les  bâtards  n'étoient  pas 
admis  daus  les  armées  avec  le  grade  d'officier^;  à  moius    i 
d'une  faveur  particulière.  •  ; 
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et  songez  quc>    sans  un  caractère  aimable,   les 
talens  ne  mènent,  jamais  à  la  lortunc. 

Alphonse  vola  près  de  Melanie,  et  déposa  ses 
peines  dans  son  sein:  Jusqu'à  ce  jour,  lui  disoit- 
il,  j'avois  cru  seulement  que  j'etois  le  fruit  d'un 
mariage  clandestin  que  mon  père  craignoit  d'a- 
vouer, et  dont  il  evitoit  de  parler,  parce  qu'il 
rougissoit  d'un  choix  désapprouve'  par  sesparens  ; 
tuais  il  n'a  jamais  e'te'  marie'!....  ma  mère  fut  sans 
doute  une  de  ces  viles  cre'atures,  opprobre  de 
leur  sexe....    Non,  Alphonse,  interrompit  Me'la- 
I  nie,  je  sais  que  cette  infortune'e  ne  fut  point  me'- 
prisable....  —  Mon  père  fut  donc  un  séducteur  ?.... 
1  Ah!    Melanie  !  cette  odieuse  confidence  a  bou- 
j  leverse  tous  mes  sentimens !    oui,  tout,  jusqu'à 
mon  respect  pour  mon  père!  Ce  titre  sacre',  je  ne 
j  puis  le  lui  donner  de'sormais  qu'en  rougissant, 
et  surtout  pour  lui  *,  peut-il  le  recevoir  sans  se 
rappeler  une  foiblesse  coupable  qui  souilla  sa 
jeunesse  et  qui  fle'trit  la  mienne  î....  —  Cher  Al- 
phonse, ne  le  jugez  point....  —  Il  s'est  juge'  lui- 
même,  en  me  dévoilant  le  secret  honteux  de  ma 
naissance.  —  Songez  que  vous  êtes  son  fils....  — 
Puis-je  oublier  que  je  suis  aussi  sa  victime!.... 
—  Vous  avez  l'âme  si  sensible,  Alphonse,  plai- 
gnez ceux  qui  vous  ont  donne  le  jour!....  —  ,1e 
plains  ma  malheureuse  mère,    le  chagrin  sans 
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doulc  nlii'<';jca  sa  vicî....  —  La  rc^reftez-vous?  ' 

—  Oui,  je  sens  que  je  Taurois  aimoe.  —  iSe  puis-jc  | 

vous  on   tenir  lieu?....  — •    D'une  niôrcî    vous!  . 

M('lanie....   AIi!    vous  éies  trop  jeune,  et....  Ici  ; 

Alj'honse  rougit  et  s'arroia.    Mon  enfant,  reprit  i 

Melanie,  croyez  <juc  je  suis  assez  àgce  pour  vous  , 

aimer  niaternelleuient.     A  ces  mots,  Alphonse  ' 
mit  ses    niams  sur   ses   yeux   pour  cacher    sou 

trouble,  et  des  larmes  qui  s'e'cliappoient  mal«^ré  '. 
lui....   iMe'lanic  s'attendrit,  et  Alphonse  reprenant 

la  parole:    Du  moins,  dit-il,  j)uis-je  croire  que  | 

vous   n'avez   point   ce  préjuge  harbare   qui  fait  1 

confondre    l'innocent  avec    les  coupables! ; 

IVliipiisez-vous  le  fruit  infortune'  d'une  union  il-  ; 

lo-liime  ?  Moi,  vous  mépriser,  Alphonse!   s'e'-  i 

cria  Me'ianîe,  ne  connoisscz-vous  plus  Je  coeur  " 
de  votre  amie!  Oh  î  si  vous  pouviez  lire  dans  le 

mien!  reprit  Alphonse  d'une  voix  etoufiVi'e.     En  : 

disant  ces  mois,    il  se  leva  et  la  quitta  brus-  ! 

quement.  j 
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CHAPITRE    V. 

v-i'EST  un  si  graud  secret,  que  celui  cPun  pre- 
mier amour  !  Que  d'embarras  pour  le  confier  à 
ramiile  ,  et  cjue  de  craiutes  mortelles  pour  eu 
faire  l'aveu!....  Alphonse  se  trouvoit  encore  trop 
jeune  pour  oser  déclarer  ses  senlimens  à  Mêla- 
nie;  il  remarquoit  avec  autant  de  dëpit  que  de 
cliajijrin,  qu'elle  le  regardoit  toujours  conmie  uu 
enfant.  Alin  d'cloigner  celte  ide'e,  il  ailoctoit  de 
mépriser  tous  les  amuseniens  de  la  ])rcmicre  jeu- 
nesse. Il  ne  jouoit  plus  qu'aux  ëchocs  et  aux 
dames  polonaises:  ilpouvoit,  sans  effort^  ne  plus 
niontrer  la  j^aîië  de  son  âge,  car  il  l'avoit  per- 
due; mais  alin  de  paroilre  raisonnable,  il  ëioit 
souvent  d'une  pédanterie  d'autant  jdus  ridicule, 
qu'il  avoit  naturellement  la  simplicité  la  plus 
aimable. 

Après  une  absence  de  six  mois,  Melvil  revint 
sur  la  fin  du  prinlem[)s,  ne  rapportant  de  sou 
voyage  que  la  certitude  qu'il  ne  pourroit  jamais 
se  détacher  de  Mëlanie.  11  la  revit,  et  la  retrouva 
la  mcme,  mélancolique,  silencieuse  et  distraite. 
Cependant  elle  lui  montroit  de  Tamitië;  et  de 
temps  en  temps,  Melvil  reprenoit  maigre  lui  de 


! 
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l'cspcranco.  Un  jour,  se  trou  vani  seul  avec  clic,  il 
lui  dit  que  ses  amis  avoieut  voulu  le  marier  à 
une  jeune  personne  charmante,  Lcriiière  d'une 
grande  fortune  :  plusieurs*  obstacles  s'ooposoient 
à  ce  mariage,  poursuivit-il,  la  jeune  personne 
est  destinc'c  au  fils  de  son  tuteur,  le  comte  d'Ol- 
mène  ;  mais  on  prétend  qu'elle  a  la  volonté  la 
plus  décidée  de  ne  jamais  former  cette  union  :  ou 
i  m'assuroit  encore  que  ma  reclierclie  ne  lui  seroit 

pas  désagréable,  cependant....  Mon  dieu,  qu'a- 
vez-vous?  s'écria  Melvil  en  interrompant  son 
re'cit  ;  quelle  pâleur  se  rcpand  sur  tous  vos 
traits  !....  Je  me  trouve  mal,  repondit  Melanie  ; 
de  grâce  appelez  Zama..,.  A  ces  mots,  ses  yeux 
se  fermèrent,  et  elle  perdit  conuoissauce....  Mel- 
vil, effraye,  se  précipite  sur  Ja  sonnette;  Zama 
accourt  aussitôt;  les  secours  prodigues  rendirent 
promptcment  à  Mc'lanie  l'usage  de  ses  sens, 
mais  elle  quitta  Melvil  et  se  relira  dans  sa 
cbanibie. 

Alphonse,  ayant  repris  toute  son  amitié'  pour 
Melvil,  se  de'cida  bientôt  à  lui  ouvrir  son  coeur  ; 
la  confidence  de  ses  sentimens  pour  Melanie 
n'e'ionna  point  Melvil  ;  il  connoissoit  cette  pas- 
sion secrète,  mais  il  ne  la  regardoit  que  comme 
une  folie  d'enfant  qui  passeroit  sûrement  avec 
l'âge;    il  u'epargaa   rien    pour  lui  faire   com- 
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prendre  que  la  seule  disproponion  de  l'âge  em- 
pecheroit  toujours  Mëlanie  de  ve'pondre  à  sou 
amour:  Mais  quoi!  reprenoitAlphouse,  elle  n'a 
que  six  ans  de  plus  que  moi.  —  Elle  est  sans 
doute  Leaucoup  trop  jeune  pour  vous  regar- 
der comme  son  fils  en  pensant  à  vos  âges,  mais 
elle  se  rappelle  seulement  qu'elle  vous  a  donne 
des  soins  de  mère,  et  que  vous  avez  ete'  sur  ses 
genoux  3  elle  a  pris  pour  vous  des  sentimens  ma^ 
ternels,  jamais  elle  ne  partagera  les  vôtres. 

Toutes  ces  raisons  et  Leaueoup  d'autres  ne 
purent  ébranler  la  re'solution  d'Alphonse,  il 
pensa  seulement  que  son  confident  pourroit 
Lien  être  encore  son  rival.  Il  lui  demanda  le 
secret,  Melvil  le  promit  et  le  garda  fidèlement. 

Deux  mois  après,  Alphonse,  un  matin,  dit  à 
Melvil:  J'ai  aujourd'hui  dix-sept  ans,  je  suis 
de'cide  à  lui  de'clarer  mon  amour.  Mon  père  va 
faire  un  petit  voyage ,  il  ne  sera  pas  ici  pour  me 
sermonner;  Mèlanie  et  moi,  nous  allons  passer 
plusieurs  journées  tête  à  tête,  l'occasion  est  fa- 
vorable, je  veux  la  saisir.  —  Quand  ferez -vous 
votre  dcclaralion?  —  Demain  matin,  a  l'heure 
de  la  promenade  de  Melanie  dans  le  petit  bois.... 
ce  soir  peut-cire,  mais  sûrement  avant  le  re- 
tour de  mon  père. 
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CHAPITRE     VI. 

l^E  lendniiain  malin,  Alphonse  «e  rendii  au 
])etitl)ois,  à  l'heure  de  la  promenade  de  Alolanic  : 
elle  e'ioit  seule,  Aljdionsc  i'ahordc  eu  ircinhlant, 
hii  donne  le  hras,  et  se  promène  avec  elle  plus 
d'une  dcnii-hcure  sans  oser  laisser  e'chapper  son 
secret;  enfin  Mëlanie  s'assied  sur  un  tertre  de 
gazon.  Alphonse  se  met  à  ses  pieds,  M(^*'Ianie 
veut  le  faire  j)lacer  à  côte'  d'elle:  Non,  non,  dit 
Alphonse ,  c'est  ici  que  je  veux  rester ,  c'est 
dans  cette  attitude  que  je  dois  vous  ouvrir  moa 
coeur....  A  ces  mots,  il  se  jette  à  ses  genoux.... 
O  ciel!  interrompit  Me'lanie,  avec  une  extrême 

inquie'tude ,  qu*avez-vous  à  me  confier? A 

cette  question,  Alphonse  prend  la  parole  avec 
ve'hëmence,  et  déclare  son  amour  dans  les  ter- 
mes les  plus  passionnes...  Mëlanie,  éperdue,  pâlit 
aussitôt,  elle  se  lève  et  veut  fuir;  Alphonse  la 
retient  fortement  par  sa  rohe,  eu  protestant, 
avec  une  énergie  effrayante  que,  ni  ses  dëdaius, 
ni  sa  rigueur,  ni  sa  haine,  n'arracheront  de  son 
âme  un  sentiment  qu'il  nourrit  en  secret  de- 
puis deux  ans ,  et  qu'il  veut  conserver  jusqu'au 
loniheau..r. 
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Alplionse ,  dit  Mclauie,  connoissez  mieux 
voire  coeur,  et  rappelez  votre  raison....  Je 
sais,  iuierronipit-il,  tout  ce  que  vous  allez  me 
dire,  celle  lej^ère  dillereuce  de  nos  âges....  — 
Vous  ne  la  connoissez  pas  celte  diUbrence; 
apprenez  qu'un  inteVet  puissant  m'a  force  de 
dissimuler  mon  âge  dans  ce  pays  où  nous 
sonnnes  inconnus;  j'ai  trente  et  un  ans...  — 
En  eussiez -vous  quarante^  je  ne  puis  aimer 
que  vous.  —  Un  instinct  secret  et  touchant 
l'abuse  :  oli  I  ne  donne  point  un  nom  exe'crable 
au  sentiment  que  je  t'iuspire....  —  Quoi,  mou 
amour!...  —  Ce  mot  dans  la  bouche  est  horrible 
lorsqu'il  m'est  addressc....  —  Comment...  —  Dor- 
meuil  n'est  point  ion  père,  il  n'en  a  pris  le  litre 
que  pour  cacher  ma  honte...  —  Que  suis-je  donc, 
grand  dieu  ?...  O  mon  iils,  s'e'cria  Me'lanie,  en  fon- 
dant en  larmes,  mon  fils,  connois  enfin  la  mal- 
heureuse   mère A  ces   paroles  inattendues, 

Alphonse  croit  être  frappe  de  la  foudre ,  il 
tombe  ane'anti  sur  l'herbe....  IMolanie  veut  saisir 
sa  main,  il  la  repousse  en  frémissant:  J'ai  pro- 
fane, lui  dit-il,  le  plus  pur  de  tous  les  sentimens  j 
fuyez,  abandonnez  un  mise'rable  dévoue  à  la 
honte  avant  sa  naissance,  et  conduit  au  crimç 
dès  les  premiers  ans  de  sa  vie  !. . .  Ah  ! . . .  pour-» 
quoi  me  l'avez-vous  cache'  ce  funeste  secret?....; 
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Ecoutez ,  pour6uiviuil,  avec  raccent  d'une  fu- 
reur couccntroe,  vous  pouvez  me  |>rocurer  une 
seule  coDsoIatiou  ;  uommcz-moi  le  LarLare  rjui 
a  j)u  vous  séduire  et  vous  abandouner,  j'irai  lui 
l)ercer  le  sein....  —  Il  n'existe  plus!....  —  reiisse 
à  jamais  sa  mémoire!....  —  Oh!  laisse  en  f>aix 
sa  ceudre! ....  —  Je  veux  le  maudire..,.  —  Mou 
fils!.... —  OuLlicz-moi,  adieu....  —  Oùvas-iu? 

—  Clierclicr  la  fin  d'une  existence  abhorrée 

A  ces  mois,  rinfortunee  Alelanie  se  pre'cipite 
sur  son  lils,  il  se  trouve  avec  horreur  dans  ses 
bras,  il  se  débat,  Melanie  le  retient  avec  une 
force  surnaturelle,  mais  enfin  il  s'échappe.  Me- 
lanie, desespe're'e,  fait  retentir  le  bois  de  ses 
cris;  dans  ce  moment  elle  voit  accourir  Melvll  : 
O  Mclvil,  s'ecrie-t-elle,  c'est  mon  fils,  c'est  mou 
fils,  suivez-le,  arrctez-le,  sauvez-le....  c'est  mon 
fils.  Melvil.  hors  de  lui,  vole  sur  les  traces 
d'Alphonse,  l'atteint,  le  saisit,  et  maigre  sa  ré- 
sistance, l'enlraiue  hors  du  bois.  Melanie  qui 
les  suivoit  de  loin^  les  voit  ensemble,  et  moins 
e'pouvantee,  elle  n'a  [)lus  la  force  de  marcher, 
elle  tombe  au  pied  d'un  arbre  :  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  la  fidèle  Zama  vient  la  rejoindre, 
et  la  trouve  presque  sans  connoissance  ;  elle  la 
prend  dans  ses  bras,  et  la  porte  à  la  maison. 
Melanie  revient  à  elle,  et  son  premier  mouve- 
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meut  est  de  demander  Alphonse,  on  court,  on 
s'informe,  toute  la  maison  est  en  mouvement; 
enfin,  on  vient  dire  qu'on  Fa  vu  monter  dans 
la  voilure  de  Melvii,  et  partir  avec  ce  dernier, 
et  Mëlanie  respire.  Une  lieure  après,  elle  reçut 
de  Melvii  un  billet  qui  contenoit  ces  mois: 

c(  Il  est  chez  moi ,  et  de'jà  pins  raisonnable, 
y>  Tattendrissement  a  succe'de'  à  la  fureur.  Ban- 
))  nisscz  toute  inquiétude,  il  pleure,  et  mes 
))  larmes  coulent  avec  les  siennes  :  il  reste  chez 
))  moi,  je  ne  le  quitterai  que  pour  vous  aller 
))  voir  demain...  O  Melanie  !  je  me  rendrai  digne 
»  de  voire  confiance  ;  reposez -vous  sur  mon 
))  coeur,    du  plus  cher  inie'rot  du  vôtre);. 

Ce  billet  calma  les  mortelles  inquiétudes  de 
Melanie;  mais  ne  pouvant  espe'rer  un  instant 
de  repos,  elle  ne  se  coucha  point:  elle  passa 
une  partie  delà  nuit  à  écrire  à  Alphonse  et  à  Mel- 
vii, elle  fit  partir  ces  lettres  à  la  pointe  du  jour  j 
celle  d'Alphonse  etoit  conçue  en  ces  termes  : 

((  N'appelez  point  un  crime,  un  instinct  de 
))  la  nature  que  votre  erreur  vous  a  fait  mëcon- 
))  noîire.  Je  ne  vous  avois  point  dévoile'  ce  fu- 
))  neste  mystère ,  parce  que  mon  oncle ,  mon 
))  bienfaiteur  et  le  votre,  me  Favoit  deTendu: 
))  cependant  il  m'est  permis  de  dire  que  je 
»  suis  à  plaindre,    et  non  coupaljle:....  lorsque 
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»  je  tlevhis  nitrc  j    je  n'avois  |.as  eocorc  aucîiaj 

■»  ma  fjiialorzièmc  anoec Ce    ne  fut  point 

»  un  loi  autour  qui  m'ciilraina  dans  cet  aLiuir,! 
))  luon  if^norauee  et  ma  crcduliie  eut  seules' 
))  cause  lua  perle.  Mais,  je  vous  le  répète,  voikjJ 

))  père  ii'exibie  j)lus , 

))  Alj»lionsc,    j'ai  hien  souflerl!....  et  depuis 

))  di>w-scpi  aus,    je  ne  respire  que  pour  vous? 

y)  Je  ne  suis  plus  rien  à  mes  propres  yeux,    jrï 

))  n'ai  plus  d'autre  destinée  que  la  vôtre  !     II  a 

))  fallu  le  cacher,  ce  sentiment  niaiernel  !     AL! 

))crovez,  Alphonse,  que  vous  n'avez  jamais  pii 

))  vous- même  le  connoiire! ....    La  tendresse  do 

))  mère  ni^a  tenu  lieu  d'expe'rience ,    elle  a  su- 

))  Litemeni  forme  mon  esprit  et  développe'  ma 

))  sensibilité';    c'est  elle  qui  me  fit  ]»asser  tout  à 

y)  coup  de  l'enfance  à  la  raison  de  l'à^emùr.   Jo 

y)  vis  mon   existence  souille'e  par  un  malheur 

»  irréparable ,  et  mon  sort  irrévocablement  fixf', 

y)  puisque  toute  alTectiou,    à  l'exception  d'une 

y)  seule,  m'e'ioit  interdite Vous  devîntes  l'u- 

))  nique  objet  de  nies  craintes,  de  mes  voeux 
))  et  de  mes  espérances  :  les  yeux  toujours  fixes 
»  sur  votre  avenir,  j'ai  pu,  saus  ellort,  m'ou- 
))  blier  moi-même....  vous  m'avez  préservée  do 

y>  toutes  les  illusious  de  la  jeunesse Pouj 

:))  attendrir  votre  coeur ,   je  ne  vous  rappellerai 
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»  point  que  je  suis  votre  mère  ;  je  vous  dirai 
))  seulement,  je  vous  aime  et  je  n'ai  jamais  aime 
);  que  vous.  Je  sais  trop  que  je  n'ai  pas  le  droit 
)>  de  disposer  de  vous;  mais  vous  êtes  ge'ne'reux, 
))  je  puis  du  moins^  avec  confiance,  implorer 
»  votre  pitié'.  Songez  que  rien  ne  peut  rompre 
y)  le  lien  qui  m'attache  à  vous:  songez  que  vos 
))  fautes  me  decliireroient  le  coeur  ;  quevossuc- 
))  cc'S  m'inspireront  les  seules  joies  que  je  puisse 
))  éprouver  1  songez  enfin  que  je  ne  puis  être 
7)  licureuse  ou  mailieureuse  que  par  vous,  et 
y)  que  je  vous  ai  rendu  l'unique  dépositaire  de 
:»  mon  bonheur  et  de  ma  vie». 

Mclanic  attendit  la  réponse  d'Alphonse  avec 
autant  d'inquiétude  que  d'impatience  ;  deux 
heures  après ,  un  courrier,  venu  à  toute  hride, 
lui  remit  des  lettres  de  Melvil  et  d'Alphonse; 
elle  ouvrit  en  tremblant  celle  de  son  fils,  elle 
y  trouva  ce  qui  suit:  ((  Aviez- vous  besoin  de 
))  me  dire  ces  mots  :  Je  ne  suis  point  coupable l 
y>  Ah!  ne  sais- je  pas  qu'une  enfant  de  treize 
»  ans,  et  que  Mélanie  surtout  n'a  pu  l'être!.... 
))  Vous  n'êtes  à  mes  yeux  que  la  victime  \di  plus 
))  touchante  et  la  plus  respectable!  sans  l'hor- 
))  rible  égarement  causé  j)ar  mon  ignorance, 
»  je  m'enorgueillirois  de  vous  devoir  le  jour. 
»  Oui,  malgré  le  sort  qui  nous  opprime^  je  ne 

C    2 
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))   I  iils  \nlr  la  lionlc,  fjiiaiid  jo  vois  ma  (lp.s»iiJOC  j 

))  unie  h  jam;ns   à  la  vôtre Ne  crovrz  pas  ^ 

))   rpTau  nom  chori ,    au  nom  sacre'  de  mère,   ce  \ 
»  coeur   forme'    par  vous  ait  pu    retjretter   son  ^ 
y)  erreur;    non,    les  remords  seuls  ont   produit' 
))  mon  desespoir;    celui  cpii  venoit  de  vous  d(f- 
))   clarer  un  amour  incestueux  ,    n*avoit  plus  le  ' 
»  droit  de  se  jeter  dans  vos  bras  !    mais  à  Pins- 
7>  tant  même  où  vous  m'avez   tout  re'vele,     ce 
»   coeur  c'garë  fut    purifié   par  la    tendresse    fi-  '* 

y)   liale O  ma  mère!  le  sentiment  que  je  vous  ; 

»  dois  pourroit-il  ne  pas  me  rendre  heureux?  ^ 
))  ce  sentiment  sacre'  est  le  plus  durable  de  tous,  r 
»  Il  commence  avec  la  vie ,  et  se  conserve  tou- 
))  jours  aussi  pur,  aussi  tendre  jusqu'au  lom- i 
))  beau.  Ah  !  je  bénis  le  ciel  qui  m'ordonne  de  \ 
»  vous  aimer  ainsi,  il  a  foriué  mon  coeur  pour  \ 
7)  lui  obéir.  Bonté  divine  et  suprême,  qui  fis  une  I 

))  vertu  du  penchant  le  plus  naturel  ! Toutes  j 

»  les  années  écoulées  de  ma  vie  sont  perdues, 
y>  je  les  ai  passées  sans  connoître  ce  que  je  vous 
))  devois  de  soins  ,  d'attachement,  de  respect 
))  et  de  reconnoissance.     Cependant  il  faut  m'é- 

))  loigner  de  vous,    je  le  dois! je  craindrois 

»  que,  dans  ces  premiers  momens,  un  odieux 
y)  souvenir  ne  vous  rendît  suspects  les  témoigna- 
))  ges  démon  affection....  Il  faut,  hélas!  que  tous 
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y>  mes  droits  me  soient  rendus  par  une  lonj];ue 

))  absence,    et  par  ma  conduite Prescrivez- 

y>  moi  le  lieu  de  mou  exil  volontaire,  mais  se- 
))  parez- vous  de  moi  sans  incpiictude:  durant 
))  une  absence  si  douloureuse,  ma  seule  con- 
))  solatiou  sera  de  me   rappeler   vos    conseils, 

))  et  de  vous  obéir Je  vous  ai  préserve',    me 

))  dites -vous,  des  erreurs  de  la  jeunesse*,  et 
))  moi ,  me  seroit  -  il  ()Ossible  de  souiller  l'avenir 
))  où  vous  avez  place  toutes  vos  espérances! 
y>  Ma  mère,  ue  gémissez  plus  sur  un  sort  dont 
))  vous  disposez.  En  me  confiant  votre  bonheur, 
»  vous  m'avez  llxë  j)Our  jamais  dans  la  route 
))  de  la  vertu,  puisqvie  je  ne  pourro'is  m'en 
»  e'carter  sans  vous  rendre  mallieureuse,  et  sans 
))  m'eloigner  de  vous». 

O  langage  consolateur  du  sentiment  et  de  la 
reconnoissance,  <piel  est  votre  pouvoir  suprême  ! 
s'écria  Melanie  après  avoir  lu  cette  lettre;  c'en 
est  fait,  mes  peines,  mes  regrets,  nies  craintes, 
ma  confusion,  tout  est  efïacë,  tout  est  pave 
par  des  promesses  si  chères!.... 

En  effet ,  Melanie  reprit  tout  son  courage  ; 
pour  la  première  fois  elle  vil  avec  certitude  le 
bonheur  dans  l'avenir;  Alplionse  le  lui  pro- 
niettoil!    et  quel  oracle  peut  paroitie  plus  iu- 
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railIlMoqucla  prenjicro  promesse  dcl*oljjcif|u'<jn  i 

ainio  iniiqucment  !  , 

7V  ijjidi,     iMoKil  vînt  seul   comme    il  l'avoît 
annonce:     le  trouble  et  rembarras  de  Mclanle 

furent  extrêmes,    en   revoyant  le    confident  de  | 

SCS  malheurs.      Elle  mit  ses  deux  mains  sur  son  ; 

I 

vlsai^e^  cl  ses  pleurs  coulèrent.  Eh  quoi!  lui  dit  i 
Mcivil,  avec  une  profonde  e'moiion,  craindnez- 
vous  de  rc%'oir  l'horpmc  que  vous  avez  honore' 
d'une  confiance  si  noble  et  si  touchante?  Ah  ! 
reprit  Mclanie,  il  est  affreux  de  rou^nr  aux  yeux 
de  ceux  qu'on  estime!  Vous,  rouj^ir!  sx'cria  • 
Melvil,  eli  !  votre  justification  n'cst-elle  pas  toute   ; 

entière  dans  voîre  âge  ? Je  11e  puis  rien  ca-   1 

cher  au  protecteur  d* Alphonse,  dit  Mclanic,  vous    ; 
saurez  ma  triste  histoire,    et  vous  verrez  à  quel 
point  on  abusa  de  mon  innocence  et  de  masim- 
plicite.    Maintenant  ne  parlons  que  d'Alphonse. 
Alj)honsc,  repartit  Melvil,  est  digne  de  toute  votre 
tendresse;    j'ai  va  dans  son  ame  une  sensiLllite',    , 
une  délicatesse ,    une  elevati<-.n  qui  m'attachent   ^ 
à  lui  pour  la  vie.      Aljhonse  est  devenu  mon    : 

enfant  d'adoption confiez -moi  vos  droits,   et   i 

remettez  son  sort  entre  mes  mains Je  Tem-   ; 

mènerai  à  Paris,     j\  finirai  son  e'ducatiou ,   Je   , 
le  ferai  entrer  dans  le  monde,    j'y  guiderai  ses 
premiers  pas  ;    dans  deux  ans  je  vous  le  rame- 
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neraî,  nous  déciderons  ensemble  l'c'lat  qu'il  sera 
convenable  de  lui  donner,  on  lui  aclieiera  unc^ 
charge,    ensuite  nous  nous  occuperons  du  soin 

de  son  établissement —  Mais  Alphonse  n'a 

point  de  fortune,  mon  oncle  ne  possède  que  ce 

petit  fief  et  une  rente  viagère —  Qu'impôt  te> 

j)uisque  je  suis  riche?....  A  ces  mots,  les  yeux 
de  Me'lanie  se  remplirent  de  larmes  :  Ah  !  Melvil, 
dit  -  elle  ,  je  me  flatte  que  vous  lisez  dans  mon 
coeur,    et  que  vous  y  voyez  toute  la  recouuois- 

sance   dont  je  suis  pe'uëtree cependant   je 

dois  refuser  de  tels  bienfaits —  Que  dites- 
vous!   ôciel!   je  ne  puis  donc  compter  sur  l'amitié 

que  vous  m'avez  promise  ? —  Si  vous  n'avies 

pour  moi  que  l'attachement  que  j'ai  pour  vous, 
je  profiterois  sans  balancer  de  vos  oifres  g('ne'- 
reuses,  j'accepterois  tout  d'un  ami,  mon  coeur 
pourroit  m'acquitter  ;  mais  je  ne  veuxpointd'un 
amant  pour  bienfaiteur Je  suis  bien   mal- 
heureux ,  dit  Melvil ,  avec  un  profond  sentiment 
de  douleur,  et  votre  cruelle  délicatesse  n'auroii 
quehpie  fondement  que   si  je  vous   demandois 
de  l'espérance  pour  l'avenir;    je  n'en  ai  point.,.. 
Ecoutez,  Melvil,    interrompit  Meianie  ,  je  vais 
vous  parler  avec  toute  la  franchise  d'une  amie 
ve'ritablc TeS  ènement  qui  a  souille'  mon  exis- 
tence, ne  fut  pointuuesëduc lion  d'amour  5  quand 
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TOUS  saurez    mou   liisioirc,     vous  verrez   que, 
malf;re  celte  tache  iiicfraçable,     je  ne  suis  point  ; 
in(Jif;ne  de  votre  estime,    et  ma  confiance,  loia  * 
de  vous  ^ncrir  d'une  passiou  malheureuse ,    ne  I 
peut  fjue  la  rendre    plus  tendre,     eu    ajoutant  j 
à  l'amour  tout  Pintërét  d'une   trop  juste  com-  ! 
passion^    je  ne  suis  point  méprisable,    mais  je  j 
suis  déshonorée,  et  vous  ne  pourriez  qu'en  vous- 
abaissant  donner  le  titre   de  votre   t'pouse  à  la 
mère  d'Alphonse:  cependant,  quand  vous  cou-  ' 
noîtrez  toute  mon  innocence  ,  il  est  possible  que  1 
cet  honneur  sévère  qui  nous  se'pare,  ne  soit  plus  i 
à  vos  yeux  qu'un  odieux  préjuge;     alors  vous 
reprendriez  de  l'espoir,    et  voilà    ce  que  je  ne; 
veux  point  autoriser  en  vous  donnant  sur  mou  ' 
fils  tous  les  droits  d'un  pèf e  :    incapable  de  rc'-  : 
poudre  à  votre  amour,  irrévocablement decidc'C  j 
à  ne  jamais  me  marier ,  je  ne  veux  point  devoir  ; 
le  sort  de  mon  fils  à  des  seuiimens  que  je  ne 
partagerai  jamais;     je  ne  veux  ni  donner  à  mon  \ 
ami  de  fausses  espc'rances,   ni  m'exposer  au  cha- 
grin de  refuser  la  main   du   bienfaiteur   et  du 
père  adoptif  d'Alphonse.     J'espère,  poursuivit- 
elle  ,  que  vous  m'estimez  assez  pour  penser  qu'il 
seroit   inutile    d'essayer    de  faire   changer   une 
résolution  fondée  sur  des  principes  qui  tiennent 
à  la  probité'.     Il  sullît,  interrompit  Melvil,  vous 
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venez  de  ni'ôier  pour    jamais   tout   espoir  de 
bonheur,  vous  devez  être  satisfaite.  Mais  neper- 
nieuez-vous    pas    qu'Alphonse    devienne  mou 
ann?....  — Ah!  soyez  toujours  son  protecteur 
et  son  guide!  je  ne  pourrois  le  confier cpi'à  vous 
seul.    Uaii^nez  l'cnimener  à  Paris,  et  tachez  de 
lui  procurer  une  place  honorable.     Une  place! 
reprit  Melvil,  j'y  avois  pense'  avant  de  savoir 
à  cpiel  point  Alphonse  devoit  vous  être  cher; 
il  nie  seroit  facile  de  le  placer  convenablement 
chez  un   très- grand  seigneur,    qui  sera  sûre- 
ment nomme'  sous  peu  de  mois  ambassadeur  à 
Vienne-,  AI[>honsc,  en  s'aitachanlà  lui,  entreroit 

de  bonne  heure  dans  cette  carrière Et  quel 

est  le  nom  de  ce  grand  seigneur?  demanda 
Melanie  d'un  air  inquiet.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  parle'  de  lui,  rc'pondit  Melvil,  c'est  le  duc 
d'Olmène....  Oh!  jamais,  jamais!....  s'c'cria  Me'- 
lanie  en  frémissant...  —  Et  pourquoi?  —  Cou- 

noissez  mon  sort  tout  entier apprenez  mon 

secret  le  plus  intime —  Ah!  Mc'lanie,  achevez 

d'ouvrir  votre  coeur  à  l'ami  le  plus  fidèle  et  le 

plus  dévoue! —  L'auteur  de  ma  perte  n'est 

point  mort....  —  O  ciel!....  —  Cet  homme  dont 
vous  venez  de  me  parler —  Le  duc  d'Ol- 
mène?.... —  Est  le  père  d'Alphonse.... —  Grand 
Dieu!....   malheureuse  et  chère  Mc'lanie!    Eu 
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disanl  ces  paroles,  Molvil  fondit  eu  pleurs,  Me- 
lauie  ne  roj)nndit  [)as  une  larme,  le  nom  aljliorrc» 
que  l'on  venoii  de  prouonrcr,  avoit  produit  en 
clic  une  iniprcssif)n  icrriLie  qui  suspendoil  toute 
sa  sensibilité:  Alphonse,  dit-elle,  a  de'jà  maudit 
celtlî  qui  lui  dorjoa  le  joiu-,  et  pourtant  il  ij,'norc 
les  détails  de  ma  funeste  histoire,  et  j'aime  mieux 
qu'il  rue  soupçonne  d'une  f/iLlesse  dont  je  ne 
suis  pas  coupable,  que  de  conuoître  toute  l'atro- 
ciie'  de  son  pore,  dût- il,  comme  je  l'espère, 
ne  le  jamais  connoître.  Mais  il  sait  cjuel  est  mon 
âge,  et  il  iue'prise  avec  raison  le  séducteur  d'une 
enfant  de  treize  ans;  s'il  existoit,  m'a-t-il  dit, 
il  iroit  lui  percer  le  sein.  Ce  qu'a  dit  Alphonse 
dans  un  premier  mouvement  de  surprime  et  de 
douleur,  reprit  Melvil,  ne  prouve  rien,  et  vous 
êtes  bien  certaine  que,  rendu  à  lui-même, 
l'ido'e  d'un  parricide  lui  feroit  horreur.  Assuré- 
ment, re'ponditMelanie;  cependant  il  le  haïroit, 
car  il  ne  lui  pardonneroit  jamais  sa  honte  et 
la  mienne!  —  Sans  doute,  et  je  pense  comme 
voiis,  qu'il  faut  à  jamais  lui  cacher  que  son  père 
existe.  Le  duc  ignore- 1- il  que  vous  êtes  en 
Fiance,  et  qu'Alphonse  est  son  fils?  —  Non.  11 
m'a  fait  offrir,  dans  Tenfance  d'Alphonse,  une 
pension  couside'rable  pour  son  e'ducation,  et 
depuis,  il  a  propose'  de  se  charger  de  luij   j'ai 
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lont  refuse.  —  Vous  n'en  aviez  pas  le  droit, 
et  vous  pensez  trop  bien  pour  saciifier  la  for- 
lune  d'Alphonse  à  vos  ressenlimcns^  (jueicpie  fon- 
des qu'ils  puissent  être.  A  ces  njots  ,  Mcianle 
se  re'cria  avec  véhémence  ;  Melvil,  trop  e'niu  pour 
prolonj^er  cet  eniretieu,  le  termina,  en  se  pro- 
mettant inierieurcment  de  le  reprendre  lorsqu^il 
auroit  rcfle'chi  à  toutes  les  raisons  qui  pourroicnt 
déterminer  Mcianie.  Il  prit  congé  d'elle,  en  s'en- 
gagcaut  à  revenir  le  lendemain  à  la  même  heure. 
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CHAPITRE    VII. 

J-JoiisQUE  Melvil  se  retrouva  seul  avecMcIanîe. 
il  lui  dit  que  [)lus  il  avoit  re'flcohi  li  sa  situation, 
plus  il  pensoit  qu'elle  ne  pouvoît,  sans  man- 
quer au  devoir  le  plus  sacre,  refuser  pour  son 
fils  une  fortune  assure'e.  C'est  l'opinion  de  moa 
oncle,  rcpouditMelanie,  mais  je  ne  mede'ciderai 
jamais  h  remettre  mon  fils  entre  les  mains  da 
plus  déprave  de  tous  les  hommes....  —  Je  sais 
que,  ])ar  des  arrangcmens  particuliers,  le  duc 
ne  doit  garder  que  peu  de  temps  cette  ambas- 
sade, et  qu'il  ne  restera  que  deux  ans  à  Vienne; 
j'iraip  durant  tout  ce  temps,  m'ctablir  dans  cette 
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ville,  j'y   srraî  le  surveillant  d  Alj)hoDse....  —  i 
GoiKToux  Mclvll  : ....  si  vous  coiiuolsiiez  l'homme 
afTiTux  que  vous  voulez  cbarj^'cr  du  dcstio  d'Aï-  ' 
j>liOQse!. ...  —  lï  vous  a  trompée,  je  le  connois  . 
assez.     Au  reste,   je  n'ai  jamais  eu  bonne  0|)i-  ! 
lîion  de  lui;  il  a  du  cre'dit,   une  grande  repré- 
sentation,   et    cependant  il  n'est  ni  aime,    ni 
estime'.  Ou  peut  dissimuler  beaucoup  de  vices, 
mais  ounecarh'^  point  la  fausseté.  Exact  observa- 
teur de  tontes  les  bienséances,  le  duc  d'Olmèue 
paroît  être  irre'preliei)sible    dans    sa    conduite, 
il  montre  constamment  dans  la  conversation  les 
principes   les   plus   austèn^s,    il  y    soutient  les 
thèses  les  plus  nobles,  mais  il  n'a  jamais  l'air  que  i 
de  suivre  lui  [)lan  politi(]ue  et  de  jouer  un  rôle.  . 
On  sent  toujours  qu'il  parle,   et  (ju'il  a;;it  par  < 
iuie'rc't  et  pour  les  spectateurs.     Ou  cife  de  lui. 
plusieurs   actions   éclatantes,    on  n'eu   a  jamais  j 
découvert  une  bonne.   On  ne  peut  qu'approuver  i 
froidement  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,    sans  l'eu  | 
estimer  davantage  ;  j'ai  entendu  quelquefois  van- 
ter de  lui  un  beau  piocedë,    je   n'ai  jamais   en- 
tendu louer  son  caractère.     Enfin,  il  v  a  contre  ] 
lui  un  tel  instinct  de  me'pris,  que,  maigre' sa  pru-  \ 
deuce  et  la  re'qularitë  de  sa  conduite,  maigre'  sa  | 
faveur  et  sa  fortune,  il  n'a  ni  admirateurs,  ni 
envieux.    Mais,  poursuivit  Mclvll,  on  peut  tirer 
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pour  AlpIionseuD  grand  parti  de  son  hypocrisie, 
ceriainenicnt  il  ne  trahira  point  un  secret  qui 
le  deshonoreroit,  et  vous  devez  être  hitn  cer- 
taine qu'il  vous  secondera  parfaitement  dans  le 
soin  de  le  (  acher  toiq'ours  à  Alphonse.  En  re- 
mettant Alphonse  dans  ses  mains,  je  lui  dirai 
la  ve'rite'*^  il  sera  très-hon  qu'il  sache  que  je  suis 
votre  unique  confident:  maiire  de  ce  secret, 
j'aurai  sur  lui  le  [)ius  j^raud  euq)ire,  et  j'en  pro- 
fiterai pour  les  intérêts  d'Al])house;  ainsi  la  for- 
tune de  cet  enfant  che'ri  est  assurée,  si  vous  le 
Voulez,  l'intérêt  et  la  vanité  du  duc  vous  en  rc'- 
pondent. 

Ce  discours  c'])raula  les  re'solutions  de  Me'— 
lanie  ;  elle  promit  de  se  de'cider  lorsque  Mclvll 
sauroit  son  historié,  et  lorsque  sou  oncle  seroit 
de  retour.  En  attendant,  il  fut  de'cide'  qu'Al- 
j>honse,  qui  ne  pouvoit  se  re'soudre  à  le  revoir 
dans  ces  premiers  momens,  partirait  dans  tous 
les  cas  pour  Paris  avec  Melvil,  le  lendemain 
de  l'arrive'e  de  Dormeuil, 
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CHAPITRE    VIII. 

j.  I 

1  L  ctoit  vrai  qu'Al[>hon8e  n'auroil  pu  se  doclder  I 
H  revoir  si  pronapiement  ^a  mère.  Il  lui  falloildu 
temps  pour  Oicr  se  livrer  sans  trouble  ei  sans  1 
embarras  à  la  leudrcsse  filiale  :  mais  Mclvil  ca-  | 
choit  à  Melauie  qu'Alphonse  e'toit  retenu  au  j 
lit  par  une  lièvre  bmlantc,  <  ausee  par  la  cruelle  ! 
agitation  qu'il  avoit  éprouvée;  cependant  son  état  i 
n'avoit  ricu  de  dangereux,  il  ecrivoit  tous  les 
matins  à  Me'lanic,  qui  n'avoit  pas  la  moindre  | 
inquie'tude  sur  sa  santé'.  | 

Le  troisième  jour,  Me'lanie,  suivant  sa  pro- 
messe, consentit  à  couler  enfin  au  vertueux 
Melvil  sa  de'plorable  histoire  ;  ils  se  rendirent  Tua 
et  l'autre  dans  le  petit  bois,  et  s'aissirent  sur  des 
sièges  de  mousse.  Alors  Me'lanie  baissa  sur  son 
visage  un  long  voile  de  mousseline,  pour  cacher 
sa  rougeur  et  sa  confusion,  et  d'une  voix  foible 
et  timide  ,  elle  prit  la  parole  eu  ces  termes  : 

c(  Je  naquis  à  Saint-Domingue;  ma  mère 
))  mourut  eu  me  donnant  le  jour.  Mon  j)ère, 
3)  possesseur  d'une  superbe  habitation,  e'toit  le 


y)  frère  aine  du  sage  Dormeuil:  ces  deux  frères 
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))   offroientpar  leur  affeclioninniurlle  le  modèle 
»  le  pluspairiûideraniitie  iVateiuellc.  Malhcu- 
))  reusenient  pour  mon  oncle ,  ils  confondlrcut 
D)  ensemble  leurs  propriétés,  et  par  des  arrau- 
))  gemens  irrévocables,    ils  re'unirent  à  jamais 
))  tous  leurs  inie'réls  de  fortune.  Celte  espèce  de 
))  traite'  se  fit  trois  ans  après  la  mort  de  ma  mère  -, 
))  mon  père,  cpii  Pavoit  adorée,  jura  de  ne  ja- 
))  mais  se  remarier  -,    mon  oncle  qui  avoit  ton- 
);  jours  voulu  conserver  sa  liberté,  lit  le  ser- 
))  ment  de   ne   jamais    prendre    d'engagement, 
yy  et  je  devins  Pobjet  de  la  vive  tendresse  et  de 
))  toutes  les  espérances  de  bonheur  des  deux 
))  frères. 

))  Je  fus e'icve'e dans  l'habitation  démon  père, 
))  à  peu  de  distance  du  Cap.     Une  tante  de  ma 
j)  mère  qui  demeuroit  avec  nous,  se  chargea 
))  de  mon  e'ducation.  Elle  avoit  fait  avec  succès 
))  celle  de  ma  mère  ;  mon  père  ne  de'siroit  pas 
»  que  j'eusse  plus  d'instruction  et  de  talens  que 
))  celle  qui  l'avoit  rendu  si  heureux,  et  je  lus 
))  éleve'e  dans  les  mêmes  principes.  Matante  ctoit 
))  bonne,  pieuse  et  vertueuse  ;  mais  n'ayant  ja- 
»  maïs  e'ié  marie'e,    ayant  toujours  vécu  dans 
>;  la  retraite,  elle  n'avoit  nulle  connoissance  du 
))  monde.    Son  esprit  étoit  peu  cultivé,  quoi- 
))  qu'elle  eût  beaucoup  de  sagesse  et  de  raison. 
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))  Elle  s'appliqua  surtout  à  former  mon  carac- 
))  tcrc,  à  le  rendre  doux,  (•gai,  docile,  et  U  nie 
y>  conserver  la  plus  parfaite  innocence.  Le  livre 
))  divin  dans  lequel  elle  m'apprit  à  lire,  Ja  Bible, 
y)  composoit  toute  notre  bibliothèque,  et  jus- 
^)  qu'à  sa  mort  je  n'en  ai  jamais  lu  d'autres. 

»  Je  n'avois  que  six  ou  sept  ans,  lorsque  mon 
»  père  fut  oblijL^e  de  passer  en  France.  Ce  fatal 
))  voyage  fut  Leaucoup  plus  long  qu'il  n'auroit 
))  du  l'èirc  î....  Le  dangereux  séjour  de  Paris  fit 
))  oublier  à  mon  infortune'  père  et  Saint -Do- 
))  minguc  et  sa  famille  !  En  moins  de  six  ans  il 
y)  se  ruina,  et  le  chagrin  le  conduisit  prompte- 
))  meut  aux  portes  du  tombeau....  Mon  oncle 
))  quie'toit  reste  avec  nous,  voulut,  en  apprenant 
))  ces  tristes  nouvelles,  aller  rejoindie  sou  mal- 
))  heureux  frère  ;  car  on  lui  mandoit  qu'il  avoit 
))  une  maladie  de  langueur  qui  u'e'toit  pas  sans 
))  ressource  :  mon  oncle  s'embarqua  pour  la 
))  France.  J'avois  alors  douze  ans  et  demi,  je 
y>  restai  entre  les  mains  de  ma  tante.  Peu  de 
))  temps  après  le  départ  de  mou  oncle,  un  uou- 
))  veau  gouverneur  de  Saint-Domingue  arriva 
»  dans  l'ile.  Il  avoit  amené  avec  lui  son  neveu, 
))  unique  he'ritier  de  sou  nom  et  de  sa  fortune, 
»  qui  avoit  voulu  le  suivre,  pour  lui  donner 
»  une  preuve  d'attachement,    ou  pour  mieux 
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dire,  afin  de  satisfaire  sa  curiosité,  et  de  voir 
cette  belle  partie  du  monde.  Mais  ne  comptant 
faire  qu'un  séjour  très-court...  Vous  devinez 
le  nom  de  ce  neveu  du  gouverneur....  il  n'a- 
voit  que  le  titre  de  comte  d^Olmène....  Le 
gouverneur  établi  au  Cap  donna  de  superbes 
fêtes...  Une  de  nos  parentes  fit  tant  d'instances 
à  ma  tante  pour  en  obtenir  la  permission  de 
me  mener  à  l'une  de  ces  fdtes,  que  ma  tante, 
quoiqu'à  regret,  ne  put  s'en  de'fendre  :  on  me 
conduisit  au  Cap  dans  le  palais  du  gouver- 
neur. Je  venois  d'atteindre  ma  treizième  anne'e, 
et  j'ctois  par  l'innocence  et  la  simplicité  fort 
au-dessons  de  cet  âge.  IVJa  naïveté  et  l'en- 
fance de  mon  caractère  formoicut  un  con- 
traste singulier  avec  ma  figure  qui  etoit  tout 
à  fait  formée,  chose  très-commune  sous  ce 
climat  brûlant.  Cependant  mes  traits  avoient 
encore  tonte  la  délicatesse  de  mon  âge,  mon 
visage  etoit  celui  d'un  enfant  ;  mais  ma  taille 
paroissoit  être  celle  d'une  personne  de  dix- 
sept  ans.  Je  ne  fus  que  trop  rcniarque'e  à  cette 
fcte  !  mais  je  n'y  fus  occupe'e  que  du  spectacle 
magnifique  et  si  nouveau  pour  moi  qu^ellc 
me  prescntoit  :  je  n'y  entendis  que  la  musique, 
je  n'y  vis  que  les  beaux  habits,  les  dc'corations, 
les  illuminations  et  les  danses.     La  fcte  finit 
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))  ircs-tarJ,  et  je  concliai  au  Ca[».    Je  retournai! 
5)  le  lendenjain  à  Dolrc  liabitatioD:    un  aflicuxl 
);  spectacle  m'y  altendoit;    ma  tante  veuoit  ciel 
))  lomljer  en  apoplexie!  Cependant  de  |)rompts 
»  secours  la  rendirent  à  la  vie,    et  deux  jouis 
))  après  elle  recouvra  la  j)arole;  mais  elle  avoit 
);  perdu  la  mémoire  et  une   partie   de  ses  l'a-, 
»  cu!t<*s  intellectuelles.  En  même  temps  elle  con-  ; 
))  servoit  assez  de  raison  pour  sentir  sou  état,  ; 
))  et  assez  d'amour-propre  et  d'intelligence  pour 
))  chercher  et  pour  réussir  souvent  à  le  dei^uiser.  ^ 
y)  Par  exemple,  elle  feignoit  avec  hea^icoup  d'art 
))  de  se  rappeler  des  choses  qu'elle  avoit  com-  ' 
:>;  plctement  ouhlie'es,    et  j'etois  sans  cesse  la  ^ 
))  dupe  de  cet  artifice;   de  sorte  que  je  u'aper- 
»   cevois  en  elle  aucun  chanj^eraent  moral,  quoi-  j 
))  qu'elle  fut  devenue  absolument  incapable  de  ^ 
D)  conduire  une  maison,     et  moins  encore  en 
))  état  de  me  guider.   Comme  elle  e'ioit  toujours 
))  soullrante  et  continuellement  assoupie,  elle 
y)  ne  s'occupoit  plus  du   tout  de  moi,    et  je 
7)  me  trouvois  à  treize   ans  entièrement  livre'e 
y^  à  l'autorité  d'ime  négresse  esclave,  qui  m'a- 
7)  voit  nourrie.     Sanite ,  c'e'toit  son  nom ,  age'e 
)>  de    trente    ans,    ne'e    en    Afrique,     et   ven- 
7)  due  à  mon  père  dans  sa  première  enfance, 
D  n'avolt  jamais  pris  part  aux  travaux  des  autres 

i 


ALPHONSE.  5t 

esclaves.  Réservée  pour  le  service  de  la  cham- 
bre, e'ieve'e  avec  douceur,  elle  avoit  pu  s'at- 
tacher à  ses  maîtres.    Avec  toute  l'ignoratice 
d*une  esclave,  elle  avoit  de  l'esprit  naturel,  elle 
s'exprimoit  bien  ;  et  souvent,  lorqu'elle  e'toit 
anime'e,  elle  parloit  avec  une  sorte  d'ëloquence 
remplie  de  chaleur  et  de  véhémence.     Son 
Qoeur  e'toit  sensible,  son  caractère  e'nergique, 
et  sa  vanité'  excessive.   Mais  dans  sa  situation^ 
ne  pouvant  diriger  son  orgueil  vers  de  grandes 
choses,  elle  l'appliquoit  à  des  pudrilites.  Elle 
m'a  fait  connoître  qu'on  ne  doit  pas  sVtonner 
de  la  disproportion  qui  se  trouve  si  souvent 
entre  la  ve'hemeuce  de  nos  de'sirs  et  la  frivolité 
des  objets  qui  les  excitent.     Car  on  ne  peut 
désirer  avec  violence  que  ce  qu'il  est  possible 
d'obtenir,  c'est  pourquoi  les  passions  impé- 
tueuses ne  manquent  jamais  d'occasions  pour 
se  développer:    quand  elles  ne  peuvent  dé- 
ployer leur  énergie  dans  de  grands  intérêts, 
elles  la  prodiguent  dans  des  minuties.    Enfin 
Sanite,  avec  d'excellentes  qualités  dans  une 
esclave,  avoit  aussi  les  vices  qui  viennent  do 
la  servitude:  de  l'artifice,  de  la  souplesse,  de 
la  dissimulation,  auxquelles  s'unissoit  un  fondit 
de  férocité  africaine. 
))  Un  malin  que  je  me  trouvois  seule  avec 

I)    2 
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»  ma  laÎJlc,  fjui ,  j»lus  souflraulc  que  de  coii- 
»  turae,  eioii  coiichcc  sur  un  caua[>é,  nous 
»  cuieiKlîuics  lu)  ^rand  niouvemeut  dans  uoirc 
jiavillon,  ei  Saulie,  avecljcaucoup  d'e'motiou, 
viut  nous  annouccr  la  visirc  du  comte  d'OI- 
mène,  neveu  du  gouverneur.  Un  moment 
après,  le  comte  entra....  Sur-Ie-cliamp  il  dit  à 
nia  taule  qu'il  dcsiroit  l'entretenir  en  particu- 
lier. Je  nje  retirai  dans  nu  cabinet  voisin, 
mais  qui,  n'étant  séparé  de  lacLambreqncpar 
une.  mince  cloison,  me  permit  d'enlrndre  et 
de  ne  pas  perdre  un  seul  mot  de  cet  étrange 
entretien.  Le  comte  commença  par  s'excuser 
de  u'eirc  pas  venu  plutôt,  étant  charge',  dit- 
il,  par  mon  père  des  jdus  importantes  dépé- 
clics  ]  et  il  remit  à  ma  tante  une  lettre  en  efl'et 
de  mon  père,  et  qui  coutenoit  ces  mots: 
Croyez  M.  le  comte  dHOlmène  sur  tout  ce 
quil  vous  dira:  sachant  que  mon  frère  se 
dispose  à  venir  me  rejoindre^  c^est  à  vous 
que  f  envoie  ma  procuration.  IJétat  de'plo'  y 
rahle  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d^e- 
crire  plus  longuement  ;  mais  vous  devez 
être  au  fait.  Mon  frère ,  instruit  par  mes 
lettres  y  nia  mandé  qu*il  vous  avoit  tout 
appris  avec  le  plus  grand  détaiL  Concluez 
le  plutôt  possible. 
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.  ))Ce  billet  embarrassa  ma  taute  -,  car  elle  ne  se 
»:  ressouvenoit  nullement  de  ce  que  lui  avohdlt 

)>'  mon  oncle.  Le  comic,  pre'venu  secrètement  de 

»  son  état  et  de  sa  manie,   sut  en  tirer  parti: 

)>  Yous  vous  rappelez ,   Madame,  lui  dit-il^  la! 

))  confidence    que    vous    fit   avant  son    départ 

ï)  M.    Dormeuil ?    Assurément!     rcfjondk   ma 

))  tante  avec  embarras.    Eh  bien  !  Madame,  re- 

:»  j-ritle  comte,  me  voilà  prêt  à  remplir  Ten- 

))  ^ai^ement  conditionnel  que  j'avois  pris,  comme 

))  vous  savez,  avec  M.  votre  neveu  ;  j'ai  vu  nia- 

»  demoiselle  Mclanie;  j'ai  vu  qu'il  n'y  avoii  au* 

))  ciine  exage'raiion  dans  le  portrait  que  m'en 

y>  avoit  fait  monsieur  son  père,  et  je  suis  décide 

))  à  l'épouser A  ce  mot,  la  surprise  de  ma 

»  tante  ne  fut  assurément  pas  plus  grande  que 

))  la  mienne;....  et  à  cet  elonnement  se  joignit 

))  en  ilTbi  un  sentiment  très-douloureux.  Je  n'a- 

))  vois  fait  qu'entrevoir  cet  homme  qui  s'annou- 

);  çoit  conmie  un  époux  ,  et  sa  fii^ure  rude,  co- 

))  lossalc  et  désagréable,  m'avoit  extrêmement 

y)  déplu;  et  maintenant  le  seul  souvenir  de  soit 

»  maintien,  de  sa  physionomie  et  de  son  regard, 

))  me  cause  mi  effroi  inexprimable!.,..   Com- 

))  ment!  s'écria  ma  tante,  marier  déjà  Melanie!.... 

))  elle  n'a  que  treize  ans!....    Je  le  sais,  reprit 

))  le  comte;  mais  il  n'est  pas  rare  dans  ce  pays 
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y>  de  se  marier  à  cet  âge.     Au  rcsic,   Madame, 
»  vous  n'ignorez  j)as  qu'il  est  convenu  c|ue  je 
y)  dois  la  laisser  deux  aus  encore  dans  vos  mains. 
»   Ces  paroles  rassurèrent  ma  tante,  qui  alors  se 
»  recria  sur  l'iionncur  que  nous  faisoit  uue  telle 
»  alliance.     Mais  je  vous  en  coujurc^  Madame, 
»  dit  Je  comie,  gardez  Lien  le  secret,  ainsi  que 
»  vous  l'avez  promis....  —  Quel  secret?....  —  De 
y>  cet  iiymen.    Je  .suis  mon  maître,  puisque  j'ai 
»  viugt-huit  ans.     Je  suis  certain,  quand  cette 
»  union  sera  formée ,  de  la  faire  approuver  eu 
))  peu  de  mois  à  mon  oncle.    Jusque-là  gardons 
))  le  silence.  Matante  voulut  là-dessus  faire  une 
»  objection:  le  comte  Parréta,   en  lui  soutenant 
))   qu'elle  avoit  déjà  approuvé  tout  ce  plan,  et 
»  ma  jiauvre  tante  dit  qu'elle  s'en  rcssouvcnoit 
»  parfaiteiuent.  La  comte  lui  fit  relire  la  lettre 
»  et  la  procuration  de  mon  père  ;  ensuite  il  la 
y)  pi  la  de  roe  rappeler,  et  de  le  présenter  comme 
»  l'époux  qui  m'étoit  destiné,  et  qui  sous  peu 
y>  de  jours  devoit  recevoir  ma  main.  Ces  paroles 
»  me  firent  frissonner....    On  vint  me  chercher^ 
y)  je  rentrai  dans  le  salon  avec  uue  contenance 
»  qui  exprinioit  mon  trouble  et  ma  confusion.... 
y>  Ma  tanteme  parla  comme  le  comte  le  lui  avoit 
)>  prescrit,  je  ne  répondis  que  par  des  larmes.... 
j>  Au  bout  d'un  qunit  d'heure  il  nous  quitta,  en    , 
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yy  disant  qu'il  rcviendroit  le  lendemain.  Je  passai 
))  le  reste  du  jour  et  la  nuit  presqu' entière  à 
y)  pleurer!  Oulre  que  j'e'prouvois une  invincible 
»  antipathie  pour  cet  étranger  qu'on  m'ordon- 
y>  noit  d'aimer,  et  qui  alloit  disposer  de  mon  sort^ 
))  je  n'envisa^eois  qu'avce  desespoir  la  nécessite 
»  de  renoncer  à  ma  patrie  :  on  m'avoit  vante 
))  depuis  ma  première  enfance  la  beauté  de  notre 
);  climat;  je re^^ardois  noire  ile  comme  un scijour 
))  favorise  des  cieux  ^  et  préférable  à  toutes  les 
))  autres  parties  du  monde,  et  surtout  à  l'Eu- 
»  rope  *,  je  me  faisois  de  la  France  l'idée  la  plus 
))  triste:  en  vaiu  8anite,  pour  laquelle  je  u'avois 
)>  rien  de  cache,  me  parloit  avec  enthousiasme 
))  des  avantages  de  cette  brillante  alliance;  en 
))  vain  elle  tàchoit  de  combattre  mon  aversion 
-»  [)Our  le  comte,  en  me  soutenant  qu'il  èioit 
))  beau,  spirituel,  aimable,   magniiiquc. 

))  Ces  discours  ne  me  faisoient  aucune  im- 
))  pression,  car  je  voyois  bien  qu  ils  ètoicnt  dictés 
))  par  l'intérct»  Sanite,  comme  presque  toutes 
))  nos  esclaves,  ne pouvoit  résistera  laséducliou 
))  des  présens,  et  elle  m'avoit  montré  avec 
))  pompe  un  très -beau  mouchoir  des  Indes 
7)  brodé  à  Paris,  le  don  le  plus  précieux  qu'une 
))  néi^resse  puisse  recevoir,  et  que  le  comte, 
»  me  dit-elle,    lui  avoit  ofTcrt  eu  sVn  allant. 
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y>  Mais,  en   ceci,  Saniie  se  gardoit  bleu  de  nie 
y>  dire  l'entière  vcrilc.  Elie  avoit  reçu  ce  faial 
))  mouclioir  avant  que  Je  comte  nous  eût  iait 
»   sa  visite.  Aj>rcs  m'avoir  vue  a  la  ftlc  dounr'e 
))  au  Cap,  il  ctoit  venu  secrètement  et  dcj^uise 
))  dans  notre  habitation;    il  avoit  lait  à  Sanite 
))  la  iabJe  qui  abusa  ma  tante;    Sanite,    natu- 
))  rellenicut  crédule,  et  d'ailleurs  séduite  par 
))  le  don  du  magniiique  mouchoir,  fut  aisément 
»  la  dupe  de  sa  duplicité',   et  promit  de  scr\ir 
»  de  tout  son  pouvoir,  auprès  de  moi,  l'amant 
»  qu'elle  croyoit  prêta  devenir  mon  époux.  Elle 
»  consentit  à  tout  ce  qu'il  exigea  d'elle,  et  ce  fut 
»  ainsi  que  je  devins  la  victime  de  l'horrible 
»  j)assiou  d'un  imposteur!.... 

y)  Le  comte  revint  le  lendemain  au  déclin  du 
»  jour:  ma  taule  avoit  si  peu  sa  tcHe,  qu'elle 
»  ne  le  reconnut  point,  et  qu'il  fut  oblige'  de 
»  recommencer  toute  l'histoire  qu'il  avoit  faite 
y)  la  veille,  et  de  montrer  encore  la  lettre  de 
))  nrou  père;  ensuite  il  déploya  un  nouvel  écrit, 
))  rédige',  dit-il,  au  Cap,  et  passe  j)ardevant 
»  notaire:  cVtoit,  poursuivit-ii ,  notre  contrat 
))  de  mariage,  et  il  pria  ma  tante  de  le  signer. 
y>  Comme  elle  y  éioit  autorisée  par  la  procu- 
))  ration  de  mon  père  qu'il  Ini  avoit  remise,  ma 
y>  tante ,  dans  Téiat  d'imbécillité  où  elle  éioit, 
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y>  ne  fît  pas  une  objeciion,  et,  par  son  ordre, 
y)  je  mis  sur    ce  faux  acte  ma  signature  avec 
))  la  sienne.     Alors  Icconjie,  se  tournant  vers 
))  moi,  s'écria:  Vous  êtes  donc  à  mol!....    Ces 
»  paroles  et  l'expression  de  sa  figure  me  lirent 
))  IVc'mir  !  Il  est  certain  cju'il  y  eut  quelque  cliose 
»  d'insultant  et  de  barbare  dans  cet  odieux  irans- 
))  port:  un  instinct  de  droiture  me  le  fit  sentir^ 
))  quoiqu'assurcment  je  n'eusse  aucun  soupçon 
))  de  son  atroce  perlidie.  11  me  présenta  un  ecriu 
y>  ouvert  qui  conteuoit  des  perles,  des  diamans 
»  et  des  bijoux  :  ma  tante  me  commanda  de  re- 
7)  cevoir  ce  ])rcsent  j  je  le  posai  sur  une  table, 
)>  et  rien  ne  put  m'enga^;er  à  l'examiner.     Le 
);  comte  annonça  qu'il  restei  oit  encore  avec  nous 
v  jusqu'au  lendemain;    on  lui  prépara  un  ap- 
);  partemeni,  et  je  pensai  avec  uu  cbagrin  inex- 
))  primaLle,    que  j'allois  passer  la  soirce  eu- 
))  tière  avec  lui!.... 

y)  Tout  etoit  prépare  pour  ma  perle  î  Nulle 
))  main  secourable  ne  pouvoii  m'empecber  de 
)>  tomber  dans  cet  abime!  le  crime,  en  formant 
y)  ce  ténébreux  complot,  avoii  tout  pre'vu!  De- 
))  puis  trois  jours  8c:mte,  gagnée  par  le  comte, 
y)  defendoit,  au  nom  de  ma  tante,  à  toute  per- 
»  sonne  étrangère  Pcutre'e  de  riiaLiiation  ;  rien 
»  ne  pouvoit  nous   éclairer et  je  me  trou- 
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»  vois,  à  treize  ans,  sans  guide  et  §an$  coii- 
))  seil,  sous  Ja  luielle  d'une  femme  tombée  en 
y>  enfance,  qui  me  Jivroii  aux  soins  mercenaires 
V  d'une  esclave  foroce  sul)ornc'e  ])ar  un  scclo- 
»fralî....  Matante,  suivant  sa  coutume,  se  mit 
)j(  au  lit  de  bonne  beure,  et  aussitôt  après  j'al- 
»:  lai  me  coucher. 

y>  L'e'tonnemrnt  douloureux  que  me  laissoit 
»  celte  pe'niblc  journe'e,  une  iuquie'tude  vaf;ue 
y)  elles  plus  tristes  pense'es ,    ne  me  permirent 
))  pas  de  m'cndormir:    j'e'tois  couchée  depuis 
);  plus  de  trois  heures,    sans  avoir  pu  f«'i mer 
»  l'oeil,  lorsque  j'entendis  ouvrir  doucement  Dja 
»  porte:    j'imaginai   que    ma    tante  eloit    plu» 
))  mal,    et  qu'on  venoit  me  réveiller:    Est-ce 
»  vous,  Sanitc?    demandai -je  eu  entr'ouvraut 
»  ma  mouôticaire  de  {^azc...  En  disant  ces  pa- 
»  rôles,  je  regardai  dans  la  chambre.    Quel  fut 
>j  mon  eifroi  en  apercevant,   à  la  lueur  de  ma 
»  lanipe,  le  comte  qui  s'avançoit  précipitamment 
»   vers  moi  ! ....  Je  pousse  un  cri  perçant,  je  m'é- 
j)  lance  hors  de  mou  lit ,  et  je  cours  à  la  porte 
))  du  cabinet  oii  couchoitSaniie,  près  de  moi,  en 
^,  l'appelant  de  toutes  mes  forces:  la  porte  ctoit 
))  fermée,  et  personne  ne  répondit.    Mon  bar-     ^ 
,»-  bare  persécuteur,  certain  que  sa  proie  ne  pou-    1; 
Di  voit  lui  échapper,  S'étoit  arrêté  an  milieu  de    ;; 
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y)  la  chaniLre  en  me  disant  :  C*est  en  vain  que 
))  vous  fuyez  ^volre  e'poux,  Sanite  ne  viendra 
))  point,  et  vos  cris  ne  seront  entendus  ni  d'elle, 
))  ni  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  Calmez-vous, 
y>  venez  causer  tranquillement  avec  moi ,  je  ne 
»  veux  rien  entreprendre  qui  puisse  vous  dc- 
y>  plaire,  fiez-vous  à  celui  qui  a  reçu  votre  foi.... 
»  Non,  non,  m'ecriai-je,  celui  qui  ose  s'intro- 
y>  duire  ainsi  dans  ma  chambre,  est  indigne  de 
)>  ma  conliancc.  Si  vous  voulez  regagner  mou 
}}  estime,  sortez  à  l'instant  même....  sortez!.... 
»  A  ces  mois,  il  lit  un  horrible  soiuirc  :  Je  ne 
»  recide  jamais,  dit-il,  je  vous  le  repète,  vous 
y>  êtes  à  moi,   et  je  saurai,  s'il  le  faut,  mainte- 

))  nlr  mes  droits  par  la  force Dieu,  Dieu! 

7)  m'e'criai-je  en  me  précipitant  vers  la  fcncire, 
:p  dans  ^intention  de  l'ouvrir,  et  de  me  jeter  dans 
)>  le  jardin  3  car  je  n'avois  plus  que  ce  moyen  de 
»  lui  échapper,  il  tenoit  la  clef  de  ma  porte  d'eu- 
j)  tre'e....  Mais  tandis  que,  hors  d'haleine,  et 
y>  d'une  main  tremblante,  je  tàchois  vainement 
))  d'ouvrir  cette  fenêtre  qu'on  avoit  eu  soin  de 
))  condamner  j  je  sentis  deux  hras  formidables 

))  me  saisir! L'horreur  et  l'e'pouvantc  me 

))  glacèrent!...  Mon  sang  cessa  tout  à  coup  de 
:»  circuler  dans  mes  veines;  je  m'cvauouis  !.... 
:»   Une    scélératesse  inouïe   abusa   de  cet  e'tat 
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»  d'ancantissrracnl,  ci  je  perdis  rhonncui  sânt» 
»  perdre  l'innoceucc...  )>. 

Ici  la  voix  Oj)prcsse'c  ^c  Mrinnic  s'arrêta,  elle 
cessa  de  parler,  cl  Mclvil,  baigne  de  larmes, 
se  prosterna  à  ses  pieds;  elle  lui  tendit  la  niairi 
pour  le  faire  relever:  Non,  lui  dit-il,  laisscz- 
niol  là,  ce  n'est  point  un  transport  d'amour  fjui 
m'y  [>lacc,    c'est  la  ve'ncraiîon  et  la  tendresse 

la  plus  pure Oh  î  la  plus  inlcressanie  des 

viclimcs,  le  ciel,  n'en  doutez  pas,  vous  ven- 
gera d'un  monstre ,  et  vous  dédommagera  de 
tout  ce  que  vous  avez  souffert!....  Aliî  diiMcla- 
uie,  qu^il  Lcnisse  Alphonse! 

Après  quelques  momens  d'entretien,  la  triste 
Me'lauie  reprit  ainsi  son  re'cii  : 

((  Le  barbare,    en  sortant  de  ma   chambre, 

))  m'envova  Saniie....  Pour  lui,  il  monta  à  che- 

»  valet  disparut  pour  jamais....  Sanite  me  trouva 

))  mourante,  sans  mouvement,  les  yeux  fixes,  et 

))  n'ayant  plus  ma  téic.    Je  restai  dans  cet  état 

»  presque  léthargique  pendant  j^lusieurs  jours; 

))  ensuite  j'eus  une  longue  maladie  avec  un  de'- 

))  lire  continuel,  et  je  ne  fus  hors  de  danger  qu'au 

»  bout  d'un  mois  !...  Durant  tout  le  temps  de  ma 

5)  maladie  elle  me  prodigua  les  soins  les  plus  af- 

»  fcclionnës;  elle  ne  se  coucha  point,  ne  quitta  I, 
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y)  pas  le  clievct  de  mon  lit,  déclarant  hautement 
I  ))  cjt^ie,  si  je  niourois,  elle  n'iie'siteroil  point  à 
))  me  suivre  au  tombeau;  ce  qu'elle  eut  fait 
))  sans  doute.  Cette  femme  qui  m'avoit  vendue 
))  })our  un  mouchoir  des  Indes,  m'almoit  pas- 
))  sionne'mcnt,  et  n'auroit  pu  me  survivre!.... 
))  Tant  il  est  vrai  qu^il  n'est  désirable  d'inspi- 
))  rcr  un  grand  attachement  de  quelque  genre 
))  qu'il  puisse  être,  qu'aux  âmes  vertueuses  gui- 
»  dees  par  des  principes  invariables. 

»  Je  ne  repris  ma  raison  que  lentement  ;  je 
.'[g.  j  »  me  ressouvins  d'abord  confuse'ment,  mais 
))  avec  épouvante,  quun  homme  que  je  hais- 
»  sois  mortellement,  devoit  m\  pouser.  Je  crai- 
»  gnois  toujours  de  le  voir  paroître,  et  je  pa- 
»  lissois  dès  que  j'entendois  ouvrir  la  porte  de  ma 
))  chambre....  Sanite  connut  enfin  la  cause  de 
i)  mon  effroi ,  ei  nie  calma  en  m'assurant  qu^il 
y>  etoit  parti,  et  cptil  ne  reviendrait  pas, 
»  Ensuite,  renouant  peu  à  peu  le  fil  rompu  de 
y>  mes  ide'cs,  je  me  rappelai  Thorrible  scène  uoc- 
y>  turne ,  mais  je  ne  me  la  retraçai  que  comme 
y>  un  songe  obscur  et  tenible,  dont  tous  les 
J>  deuils  etoient  effaces  de  ma  mémoire....  Jg 
))  questionnai  Saniic,  qui,  éludant  de  me  re- 
))  poudre,  me  dit  seulement  que  mes  frayeurs 
)>  ne  se  renouvelleroicnt  jamais,   et  fji;"il  ne  fal- 
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))  lolt  ]>lus  y  pensor.  Je  cessai  d'en  [lailcr,  cl 
f)  Licaiot  les  evèucmcns  les  plus  douloureux  | 
))  vinrent  m'occupcr  toute  entière:  ma  tante 
))  qui  d(fpërissoit  chaque  jour,  succomba  cniia  I 
))  à  ses  maux;  elle  rendit  son  dernier  soupir  l 
))  dans  mes  bras.  Je  n'oublierai  jamais  la  scène  | 
))  déchirante  qui  procéda  ses  funérailles!  ma  | 
»  tante  avoit  toujours  été  ce  que  toutes  les  j 
»  femmes  doivent  être  dans  nos  habitations,  i 
))  l'aujiçe  tute'laire  des  nègres  ;  elle  avoit  sans  ce.->sc  j 
7)  implore'  pour  eux  les  seniimeus  religieux  et  , 
»  riiumauite',  et  mille  fois  ses  prières  obtinrent  j 
))  grâce,  ou  du  moins  adoucirent  la  rigueur  |: 
))  des  chàtimcns.  Son  appartement,  sanctifie  par  \ 
y)  la  clcnicnce  et  par  la  compassion,  fut,  du-  j 
))  rant  toute  sa  vie,  le  refuge  de  l'esclave  nie- 
))  nace....  aussi  tous  les  nègres  Padoroient.  Le  | 
»  jour  de  ses  funérailles,  j'ëiois,  suivant  l'usage, 
»  à  la  suite  de  Taumônler,  appuyée  sur  le  bras 
•))  de  rèconome ,  et  je  conduisis  tous  les  nègres 
)j  dans  la  chambre  tendue  de  noir  de  la  défunte, 
»  où  l'on  avoit  pose'  sou  cercueiL  Ltcs  nègres, 
:»  entrant  dans  cette  chambre,  regrettèrent  à  la 
yy  fois  leur  protectrice  et  leur  asile.  La  maison 
))  retentit  de  leurs  cris,  car  leur  douleur,  que  ne 
»  reprime  aucune  bicnse'auce,  s'exprime  avec  luie 
»  e'nergle  dont  ou  n'a  point  d'idée  en  Europe- 
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Néanmoins  il  semble  que  l'exirémc  vehe'mence 
ne  puisse  s'allier  avec  la  sensibilité' •,  ils  ne  plen- 
1  oient  pas,  leur  aFlliction  ne  ressembloit  qu'à 
la  fureur.  Tous  ces  esclaves  noirs,  ces  figures 
de  bronze,  légèrement  drapes  de  deuil  dans 
cette  chambre  lugubre,  et  poussant  d'affreux 
gemissemens,  formoient  la  pompe  funèbre  la 
plus  sauvage  et  la  plus  frappante.  Le  doyen 
des  nègres  s'agenouilla  devant  le  cercueil,  en 
prononçant  ces  paroles  :  JBon  JDieUy  fais  mi^ 
séricorde  à  celle  qui  pardonna  toujours.  En 
parlant  ainsi,  il  rompit  sur  le  cercueil  une 
canne  à  sucre,  et  y  re'pandit  du  riz;  chaque 
nègre  imita  cet  exemple,  en  disant:  Paix  et 
gloire  à  toi  dans  l'éternité!  et  rnoi-méme, 
fermant  la  marche  après  l'avoir  ouverte,  je 
répétai  paix  et  gloire...  Pieux  souhaits,  qu'on 
ne  peut  former  que  pour  l'âme  de'gagëe  de 
ses  liens  terrestres ,  et  qui  ne  se  réalisera  ja- 
mais dans  cette  vie!....  Peu  de  jours  après 
cette  triste  cérémonie,  des  lettrés  de  France 
m'annoncèrent  la  mort  de  mon  père  ! ....  Ces 
lettres,  en  même  temps,  m'apprenoient  que 
mon  oncle,  mon  seul  appui  sur  la  terre,  se 
disposoit  à  revenir  à  Saint-Domingue.  En  at- 
tendant, l'économe  de  l'habitation  me  servit 
de  tuteur-  c'etoit  un  vieillard  hors  d'état  de 


64  A  1.    H    H  O  N  »  L. 

))  veiller  sur  moi ,  et  (|iii  nVioil  capable  f|ue  de 

»  prc'sidcr  aux  travaux  des  nèj^rcs,  et  de  gr'rcr 

»  les  Lieus  dont  l'administration  lui  eioit  con- 

))  fic'c.  Ainsi  je  restai  sous  la  seule  ^ardc  de  Tes- 

))  clave  africaine,  complice  du  crime  qui  Loide- 

))  vcrsoit  mon  exisieuce.... 

))  Il  sem])le  qu'un  «^rand  chagrin  mûrisse  tout 
))  à  coup  la  raison.  Ilc'las!  quand  le  coeur  est  ca- 
))  pabie  de  soulFrir  profondément,  il  est  forme  !.... 

))  La  douleur  que  me  causoit  la  perte  de  mon 

»  père  et  celle  de  ma  tante,  me  rendit  eniière- 

))  ment  à  moi-même  ;  iucapable  de  me  livrer  à  la 

))  moindre  dissipation ,   je  passois  les  journées 

))  eulières   à  rcflcchir  tristement  sur  ma  situa- 

))  lion,    et   je  me  rappelai  distinctement   que 

»  Sanite  avoit  favorise'  la  criminelle  entreprise 

))  de  l'objet  de  toute  ma  haine,  qu'elle  n'avoit 

:^  pas  re'pondu  à  mes  cris,  et  que  sa  porte  e'toit 

))  ferme'e...  Ce  souvenir  me  rendit  odieuse  cette 

))  esclave  coupable  ;  néanmoins  je  re'solus  de  dis- 

))  simuler  jusqu'au  retour  de  mon  oncle,  de'ci- 

))  dee  non  à  l'accuser,    mais  à  demander  une 

y>  autre  esclave  pour  me  servir.  Quant  à  cet  hy- 

))  men  qui  m'inspiroit  tant  d'horreur,  je  ne  me 

))  ilaitois  pas  qu'il  fût  rompu  ;  je  pensai  que  l'on 

»  attcndoit,  pour  le  conclure,  le  retour  de  mou 
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»  oncle;  mais  je  pris  la  ferme  resolution  d'y  re- 
))  fuser  mon  consentement. 

))  Quatre  mois  s'etoient  ccoulcs  depuis  le  jour 
))  aiTreux  où  je  tombai  malade! —  Un  matin, 
))  Sanite  me  coujura  d'entrer  un  monicnt  dans 
))  sa  chambre;  je  lasuivis....  Lorsque  j'y  fus,  elle 
))  ferma  la  porte  avec  son  soin,  et  quand  elle  se  re- 
»  tourna,  je  fus  effrayée  de  Pexpression  de  sa 
))  physionomie....  En  avançant  dans  la  chambre, 
))  je  vis  avec  surprise  nn  grand  brasier  ailume'.... 
))  Le  funeste  mouchoir  brode'  des  Indes,  etoit 
»  pose'  sur  mie  table  ;  Sanite  le  prit  d'un  air  so- 
»  lennel,  et  l'élevant  au-dessus  de  la  flamme: 
•  ))  Pe'risse^  dit-elle  d'nne  voix  terrible ,  le  don 
y)  fatal  de  l'e'tranger !....  et  puisse  cet  imposteur 
y)  lui  -  même  être  ainsi  consume'  par  les  feux 
))  vengeurs  du  ciel  !....  Puisse  la  foudre  tomber 
))  sur  son  navire,  et  l'engloutir  sous  les  flots 
y)  souleve's  contre  lui  !  puisse-t-il,  en  expirant, 
»  se  retracer  son  crime  avec  épouvante  et  sans 
))  repentir!  qu'il  meure  en  re'prouve'!  qu'il  soit 
3)  précipité  des  gouffres  de  Toee'an  dans  les 
))  abimes  de  l'enfer  !  qu'il  passe  pour  jamais  des 
y>  ondes  orageuses  dans  les  flammes cternellcs!.., 
y>  Cette  horrible  impre'calion ,  le  ton  e'ner- 
))  gique  et  la  figure  e'garce,  menaçante  et  fu- 
»  rieuse  de  cette  Africaine,   me  firent  fro'mir.... 
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^ 

j)  ArrcHez,    Sanite,    m'écriai- je,  arrêtez,    je  ne  : 
»  veux  pas  ciitendreiiiadiiirc....    In  for  lu  n  ce ,  rc«  1 
»  prit  Saniie,  vous  ne  conDoissezDi  cescclc'rat,  j 
))  ni  votre  malheni  ;  je  vais  vous  éclairer,  et  je  i 
»  puis  vous  sauver....    Ecouiez-raoi,    et  n'ii^.'si-  ! 
y>  tez  pas  à  suivre  mes  conseils,  ounoussommeé 
y>  perdues....  Eh  quoi!  dis-je,  il  n'est  donc  pas  j 
»  embarque  .^     ou  bien  doit- il  revenir  prompte» 
>)  ment?....  —  Oui,  sans  doute,    le  perfide  est 
))  embarque,    mais  il  nous  a  trompes  tous  ,....  il  | 
»  e'ioit  marie'....   Aces  mots,  je  u'e'prouvai  qu'un  ^ 
))  mouvement  de  joie,    en  pensant  que  j'etois  ! 

)>  dcbarrassc'e  de   ses    odieuses    poursuites i 

»  Qu'ai-je  doue  à  craindie?  re'pliquai-je....  — 
»  Toute  la  fureur  de  mon  maître.  —  Pourquoi?  j 
y>  —  Depuis  quatre  mois,  j'observe,  avec  autant. 
y>  de  soin  que  d'inquiétude,  l'e'tat  de  votre  | 
y>  saute'....  —  Eh  bien  ?  —  Eh  bien  !  dans  cinq  j 
»  mois  vous  serez  mère.... — Moi!  grandDieu!... 
))  —  Oui ,    j'en  suis  sûre. 

»  Sauiie  eut  beaucoup  de  peine  à  me  faire 
»  croire  une  chose  qui,  de  toutes  manières,  me 
»  paroissoit  si  inconcevable  ;  mais  enfin,  quand 
D)  elle  m'eut  persuadée,  et  qu'elle  eut  ajoute' que, 
»  malgi'e'  mon  ignorance,  j'etois  à  jamais  desho- 
y>  nore'e,  si  Ton  connoissoit  ma  situation,  je 
y)  fondis  eu  larmes.  —  Je  vouslerc'pète,  pour-. 
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j)  suivit-cllc,  nous  sommes  perdues,  si  vons 
»  ne  vous  laissez  pas  guider  par  moi  ;  mou  maître 
y>  va  revenir,  il  me  tuera,  et  il  vous  fera  enfer- 
»  mer  pour  le  resie  de  vos  jours...  —  Pourtant 
»  mon  oncle  esi  bon  ,  et  je  suis  innocente...  — ■ 
y)  N'importe,  sa  fureur  n'aura  point  de  bornes.,.. 
y)  mais  vous  pouvez  cacher  votre  secret  et  sau- 
y>  ver  votre  re'putation....  —  Comment  ?  —  Eu 
))  prenant  ce  breuvage  que  j'ai  pre'pare'....  A  ces 
«  mots,  elle  me  [>resenla  un  vase  rempli  d'une 
))  licpicur  noire.  Un  breuvage!  repris-je,  qu'en 
))  resuliera-t-il?  —  Que  vous  anéantirez  l'enfant 
»  que  vous  portez  dans  votre  sein,  et  que,  sous 
))  peu  de  jours,  vous  en  serez  dolivrc'e.  —  L'a- 

»  neantir  ! ....    c'est  le  tuer  ? —  Allons ,    ne 

»  balancez  pas,     ayez  ce  courage Malbeu- 

y)  reuse  !  m'ecriai-je,  en  renversant  le  vase  que 
»  sa  main  criminelle  osoit  me  présenter,  tu  me 
))  proposes  un  meurtre  ! .,..  Je  ne  crains  ni  le 
))  monde  ,  ni  mon  oncle,  car  je  n'ai  rien  à  me 
»  reprocher.  Je  serai  mère  si  je  dois  le  devenir, 
))  et  j'aimerai  ce  pauvre  enfant,.,.  C'est  à  toi  de 
))  trembler,  puisque  tu  m'as  livrée  à  ce  méchant 
»  homme;  laisse -moi,  je  resterai  seule  sans 
»  frayeur,  seule  avec  Dieu  et  mon  enfant....  Eu 
»  disant  ces  paroles,  je  me  levai  pour  sortir; 
»  Sanite  me  retint  par  ma  robe  ,    eu  lue  rcgar- 

E    2 


ly 


(38  ALI»  il  (J  N   S  «. 

jD  (lant  fixement  avec  des  ]y  eux  ciincelans;  laco-  j 
i>  Ici  e  la  suflbquoit  ci  l'enipcchoil  de  parler  ;  ] 
))  elle  me  j^laça  de  terreur,  je  crus  qu'elle  alloit  I 
D  m'assassiuer!     Sanite,    lui  dis -je  d'uue  voix    | 

>  iremLlaiiie,    soyez  sûre  que  je  ne  veux  point   | 

>  votre  perle  ;  je  n'ai  pas  oublie  que  vous  nj'avcz   i 
y)  nourrie  de  votre  lait...    Je  vous  défendrai  au-  ; 
j)  près  de  mon  oncle,  j'oLiicndrai  voire  grâce.... 
j)  Ma  e;ràce!    me  dit-clic,   je  n'en  veux  point...  ! 
y>  Elle  rcile'oliit  un  moment  ;    puis  lâchant  ma  < 
)>  robe,  et  tombant  sur  mie  cLaise  :    Allez,  dit-  I 
»  elle....    Je  m'échappai  aussitôt,    et  je  courus 
y>  m'enfeiiuer  dans  ma  chambre.     L'image  cf- 
y>  frayante  de  cette  femme  m'y  poursuivit;    je 
y>  me  représentois   ses   affreux    regards,    et  je  5 
»  craiguois  tout  de  sa  colère  et  de  sou  ressen-  | 
y>  timent.     Je  passai  le  reste  de  la  journée  dans  • 
3)  un  effroi  continuel  ;    je  m'entourai    de   plu-  \ 
>  sieurs  ne'gresses  que  je  fis  coucher  dans  ma 
»  chamlire.    Le  lendemain  malin,  le  chirurgien  j 
^  des  nègres  vint  me  dire  que  Sanite  mourante  i 
y>  demandoit  à  me  voir.    A  cette  nouvelle,  mon  j 
»  saisissement  fut  extrême,     car  j'avois  tendre-' 
»  ment  aime'  cette  esclave;     je  questionnai  le 
»  chirurgien,  qui  me  dit  qu'il  croy  oit  que  cette  i 
2)  malheureuse  s'etoit  empoisonne'e  (événement' 
le  trop  commun  parmi  les  nègres  esclaves);    il! 
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ii  ajouta  qu'elle  ne  vouloit  pas  en  convenir, 
y>  mais  qu'il  e'ioit  certain  qu^clle  n'avoit  pas  deux 
)>  heures  à  vivre.  Tremblante  et  pcnetre'e  de 
»  douleur,  j'allai,  suivie  du  chirurgien,  dans  la 
»  chambre  de  la  malade  j  elle  e'toit  dans  son  lit, 
)>  et  je  vis  qu'en  eflct  elle  touchoit  à  ses  derniers 
»  raomens  :  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  mepar- 
»  1er  sans  ic'moins  ;  j'y  consentis ,  mais  j'e'prou- 
»  vai  une  terreur  inexprimable  en  me  trouvant 
»  seule  avec  elle.. .  L'infortunée  tira  de  son  sein 
j  »  une  lettre  adrcssc'c  à  mon  oncle,  qu'elle  me 
i  j)  remit:  Cet  écrit,  me  dit- elle,  contient  tout 
»  le  détail  de  la  vérité'....  Je  m'accuse  justement, 
))  et  je  vous  justifie  comme  je  le  dois....  Il  est 
y)  vrai,  j'ai  favorise'  la  passion  de  ce  fourbe, 
))  mais  je  croyois  vous  livrer  à  votre  cpoux  ; 
))  j'avois  vu  signer  le  contrat  de  mariage..  ...♦ 
»  N'onbliezpas,  surtout,  qu'avant  d'avoir  forme 
»  le  projet  de  mourir,  j'avois  expie'  ma  faute 
»  en  sacrifiant  le  don  qui  m'a  se'duite....  Enfin, 
»  vous  avez  rejeté  mes  conseils  ,  vous  m'avez 
))  chassce;....  je  me  suis  punie,  le  poison  vous  a 
))  venge'e....  <)  Sanite  !  m'ecriai-je,  appelons  des 
)>  secours,..  Il  n'en  est  plus  pour  moi,  int<'rrompit- 
»  elle,  je  vais  mourir....  —  Oh  !  repenirz-vous  !  il 
))  en  est  temps  encore....  implorez  la  miséricorde 
»   divine,    songez  aux  peines  éternelles....    Oui, 
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»  rcprit-clle,  depuis  quinze  licurcsqaq  ce  j»/^>i« 

))  sou  circule  dans  raes  veines,    j'aî  pense  pins 

y>  d'uue  fois  aux  lourmens  de  renfor;     mais  je 

)>  suis  sûre,  du  moins,    d'y  f^'oulcr  une   faraude 

»  joiç.  —  Que  dites-vous.?  :..  —  Celle  d*v  trou- 

))  ver  ou  d\  voirun  jour  cet  imposteur  aLLorro, 

»  auteur  de  ma  perte!..  .  L'atrocité  de  ce  seuti- 

))  ment  me  fit  dresser  les  cheveux  à  la  tête,  et  me 

>^  pctrilia  d'Jioirear.*..     Cependant  je  repris  la 

))  parole  pour  la  conjurer  de  voir  un  prêtre,  elle 

:»  y  cons(3nlit  enfin  ;    et  comme  j'appelois  pour 

»  donner  l'ordre  d'aller  chercher  l'aumonicr,  elle 

D)  eut  une  aifreuse  convulsion,  et  clic  expira  î.... 

))  Peu  de  teuis  après  ce  dcplorahle  evcnemcnt, 

))  j'eus  des  nouvelles  certaines  de  la  prochaine 

))  arrivée  de  mon  oncle  ;    je  desirois  et  je  crai- 

))  gnois  e'galement  de  le  revoir  ;  je  ne  redoutois 

D  pas  ses  reproclies;   je  savois  que  je  n'en  me'ri- 

);  tois  point,    mais  je  me  faisois  une  idée  acca- 

))  blantc  de  sa  surprise  et  de  sou  affliction;  et  je 

))  connus  que,  maigre'  la  pureté  de  l'àmeetl'in- 

»  nocence,    on  peut  rougir  du  malheur.     Mon 

);  oncle  arriva  plutôt  encore  qu'on  ne  s'y  atteu- 

))  doit.     Je  Die  retrouvai  dans  ses  bras  avec  autant 

»  de  joie  que  de  saisissement:    orpheline  iufor- 

))  tunëe  ,    je  n'avois  plus  que  lui  sur  la  terre!.... 

»  Nous  repandimes  beaucoup  de  larmes  :     Ma 
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»  Melanîe,  me  dii-lJ,  le  soH  vous  a  tout  enlevé, 
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^"^  I  »  vous  avez  perdu  un  bon  père;  vous  étiez  née 

J^     ))  pour  avoir  une  taraude  fortune,   et  vous  êtes 

»  ruiuee  î     Mon  mallieureux  frère  s'etoît  engagé 

))  dans  de  mauvaises  affaires  ;  il  a  laissé  des  dettes 

»  immenses*,  j'ai  tout  acquitté,  du  moins  sa  mé- 

»  moire  reste  irréprochable...  Mais,  mon  enfant, 

^^  j  y>  poursuivit-il,    avec  les  dons  que   vous  avez 

^ 'H  ;&  reçus  de  la  nature,    et  une   réputation  sans 

)>  tache,    vous  ferez  un  excellent  établissement. 

))  J'ai  rencontré,  en  passant  au  Cap,  l'un  de  nos 

»  plus  riches  colons,  qui  vous  a  vue  à  la  fcte  don - 

))  née  par  le  gouverneur;    etquoicju'il  sache  que 

»  vous  êtes  ruinée,  il  m'a  protesté  qu'il  n'auroit 

))  jamais  d'autre  épouse  que  vous.  O  mon  oncle! 

))  m'écriai-je ,  ne  le  croyez  pas ,  il  a  voulu  vous 

))  tromper....  Eh  quoi!  reprit  mon  oncle  étonné, 

))  qui  peut  vous  donner  cette  opinion  du  plus 

))  honnête  homme?....  —  Je  ne  le  conuois  pas  ; 

))  j'ignore  même  de  qui  vous    voulez   parler; 

»  mais....  Je  ne  pus  achever,  un  déluge  de  pleurs 

))  me  coupa  la  parole.  Mon  oncle  me  questionna 

-  i  »  vainement....    enfin  je  me  levai,  je  lui  présen- 

3Dl      »  tai  la  lettre  de  Sanite,  et  je  le  quittai  précipi- 

))  tamment. 

))  \ous  imaginez  facilement  quelle  impression 

))  terrible  produisit  sur  mou  oncle  la  lecture  Je 
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))  celte  leilre  qui  conlcnoii  avec  uuc  scriipu-' 
y)  Jensc  exactitude  tous  les  détails  de  ma  de- 
))  plorable  aventure!...»  Trois  Iieures  après,  il 
))  vint  me  trouver  daus  ma  cliambi  e ,  il  ctoit 
))  pâle  et  tremblant  ;  aussitôt  que  je  le  vis  pa- 
))  roitre,  je  fondis  en  larmes,  et  jecacLai  mon 
»  visage  avec  mon  mouchoir.  Mon  oncle  s'assit 
))  près  de  moi,  et  prenant  une  de  mes  mains 
y)  quHl  serra  afTectueusemcnt  dans  les  siennes: 
))  Innocente  cre'ature .'....  dit-il,  tu  seras  venge'c, 

»  j'en  jure  par  l'honneur  I tu  n'as  rien  à  te 

))  reprocher,  console-toi,  et  ne  vois  en  moi 
))  qu'un  protecteur  et  un  père....  Cette  habitation 
»  est  de'jà  vendue,  nous  allons  la  quitter  et  nous 

))  retirer  dans  un  coin  solitaire  de  celte  île 

y>  Là,  avec  le  plus  profond  mystère ,  tu  seras 
»  délivrée  du  malheureux  fruit  de  l'imposture 
))  et  de  la  violence  ;  nous  laisserons  pour  jamais  cet 
»   enfant  dans  cette  partie  du  monde  que  nous 

)>  quitterons  sans  retour et  ton  secret  ne  sera 

»  ni  pene'trë,    ni  soupçonne' 

y>  Je  ne  re'pondis  que  par  mes  larmes ,  mon 
y>  oncle  y  mêla  les  siennes,  et  au  bout  d'un 
»  moment,  reprenantla parole:  Voici  comment, 
»  dit -il,  l'infamc  neveu  du  gouverneur  avoit 
))  entre  les  mains  une  lettre  et  la  procuration 
y>  de  mou  frère.    Avant  mon  départ,  mon  fi  ère 


A  L  P  H  O  N  S  E.  75 

m'écrivît  qu'il  vouloit  vendre  celte  habitation^ 
et  que  ie  gouverneur  nomme'  par  la  cour  de'- 
siroit  en  faire  l'acquisidon.  Votre  tante  qui 
avoit  alors  toute  sa  raison  et  toute  sa  tète, 
fut  instruite  par  moi  de  tous  lés  deuils  dé^ 
cetie  affaire:  je  partis  j  quai)cl 'j'arrivai  eif 
France,  le  gouverneur  e'toit  ueju  emliiircjàej^ 
avec  son  indigne  neveu, qui  avoitne'gocie  l'affai- 
re de  la  vente  avec  mon  frère,  et  qui  se  chargea 
de  la  procuration  et  de  la  lettre  ;  il  sut  que 
votre  tante  e'toittoniLe'e  en  enfance,  et  qu'elle 
ne  poujToit  rien  conclure;  il  vous  vit  pour 
votre  malheur ,  et  sa  d'JtestaLie  passion  luî 
sugge'ra  Pide'e  de  se  servir  de  la  lettre  de  votre 
père  pour  vous  tromper,  en  lui  donnant  nu 
autre  sens.  Un  mois  après  son  crime,  ils^est 
rembarque  pour  retourner' en^  France ,  et 
moi,  en  passant  au  Cap,  j^al  termine  enfîa 
avec  le  gouverneur  l'affaire  de  la'^vént'ï^^'-  ^^ 
y)  Après  ce  récit  de  mon  oncle,  jefusclicrchef 
l'ecrin  rempli  de  pierreries  que  j'avôis  e'tc 
forcée  de  recevoir,  et  je  le  remis  h  mon  oncle, 
en  lui  disant  que  je  i'aurois  depuis  long-temps 
fait  jeter  à  la  mer,  si  je  n'avois  pas  pense 
qu'il  falloit  le  rendre ,  alln  de  n'être  pas  soup- 
çonnée de  l'avoir  garde'.  Oui,  oui,  dit  mon 
oncle,  il  sera  i  cndu^  et  j'en  serai  le  porteur  î.;.. 
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))  Peu  de  jours  nprcs ,    nous   quittâmes  ]>our 

))  jamais  notre  habitatioJi;  jV  dtois  nc'e,  c'ctoit 

»  j>cjnr  moi  la  patrie,    et  je  dp  raLaudonuai  pas 

»  sans  répandre  des  larmes....  Mon  oncle  me  coii- 

))  duisit  dans  une  demeure  obscure  et  sauvage, 

>;  où  nous  n'avions  pour  nous  servir  (ju' un  vieux 

»  lièî^re  et  une  ne'gressc,    et  Tun  et  l'autre  m'c'- 

»  toiv'rnt inconnus  :  nous  étions  là,  sous  des  noms 

»  supposps,  et  nous  ne  devions  y  reslQT  que  ciuf| 

»  ou  six  mois. 

))  11  y  a  dans  les  maisons  opulentes  un  Lruir, 

))  une  vie,    un  mouvement  qui  plaisent  surtout 

»  à  la  jeunesse  5  la  demeure  du  pauvre,  ainsi  que 

»  celle  du  sage,    est  solitaire  et  slleucieuFC.    La 

))  retraite    est   agrc'ahle    lorsqu'on   s'y  fixe  par 

y)  goiit  et  par  choix,    tout  alors  y  prc'sente  la 

»  douce  image  du  repos  et  de  la  paix;     mais 

»  qu'elle  paroit  triste  et  morne  quand  la  home 

))  et  le  malheur  contraignent  d'aller  y  chercher 

))  un  refuge. 

»  Cependant  le  temps  s'ecouloit,  j'alloishien- 

y)  tôt  devenir  mère  ;    je  sentois  mon  enfant  s'a- 

!            ))  giter  dans  mon  sein,    et  chacun  de  ses  mou- 

'            ))  vrmens  qui  m'assuroit  de  son  existence  ,    im- 

))  ]>rimoit  au  foad  de  mon  coeur  un  sentiment 

)>  uialcrnel!    Enfant  malheureux  !  me  disois-je, 

»  une  esclave  féroce  vouloit  te  détruire,  et  mou 
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»  oncle  le  rejette  !  tu  n'as  pour  nppùî  rpi'mie 
»  mère  dans  une  entière  de{>€adance,  et  qui 
))  n'a  point  d'asile  sur  la  terre!  Les  lois  décident 
))  que  je  suis  trop  jeune  pour  t' élever  et  pour 
»  le  protéger,  Flionneur  m'ordonne  de  t'cloi- 
»  ^nerdemoi;  mais,  maigre  mon  îlge  et  ma 
»  foiblcsse,  j'aurai  le  courage  de  te  défendre! 
))  Mon  pauvre  enfant,  je  ne  l'abandonnerai 
i  »  point!  non,  je  ne  passerai  pas  les  mers  sans 
((  toi ,  je  ne  te  laisserai  pas  dans  cette  île.  J'ai 
))  de'jà  renonce'  à  tous  les  jeux  de  l'enfance, 
))  je  suis    devenue    assez    raisonnable    pour    le 

))  soigner! 

))  Ces  pensées  m'occnpoient  uniquement,  et 
y>  me  causoient  les  plus  douloureuses  inquie'- 
))  ludes. 

;>  Enfin  le  terme  à  la  fois  attendu  avec  impa- 
y>  tienee,  et  pourtant  redoute',  arriva;  je  mis 
y>  au  jour  cet  enfant ,    objet  de  tant  d'alarmes 

et  de  tant  d'amour! Trop  jeune,    même 

dans  nos  climats,  pour  supporter  sans  danger 
les  douleurs  de  l'enfantement,  je  fus  u  la  mort 

»  après  la  naissance  de  mon  fils Dans  cette 

))  exircniite',  je  conservai  toute  ma  tète,  et  je 
»  demandai  mon  enfant,  que  je  serrai  dans  mes 
»  bras  en  silence ,  car  je  n'avois  pas  la  force 
»  déparier»....    Au  bout  de  quelques  heures,  on 
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ji  vo?ilut  me  r<'>ter;  je  joignis  les  mâiDS  d'un 
j>  air  sn|)j)lianr,  et  iiioii  visap;c  se  couvrit  de 
))  lauiies; mou  ODclc,  desolcclfretat  où  j'e'rois, 
»  se  mil  ù  gonouxprès  de  mon  lit,  en  médisant 
))  doiuomcDt  avec  nue  piofoudc  craolioTi:  IL 
»  est  nécessaire  de  te  l'otcr  pour  le  soii^nrr, 
>)  mais  il  ne  sortira  pas  de  ta  chambre,    il  rcs- 

j)  tel  a  sous  tes  yeux Alors  je  cousemis  à  ce 

»  qu'on  dcsiroit;  mais  me  tournant  du  côlc' 
D  démon  enCant,  je  fixai  sur  lui  mes  reijards, 
»  insensible  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  se  passoit 
»  cTUlom'  de  moi.  On  plaça  son  berceau  près  i 
y)  de  mou  lit;  j'étendis  une  de  mes  mains  pour 
»  le  toucber,  et  dans  cette  attitude  je  restai 
D  parfaitement  tranquille.  Ma  fièvre  devint  si 
y)  violente  le  troisième  jour,  que  l'on  crut  que 
)>  je  n'avois  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre.  Je 
»  demandai  un  prêtre;  on  m'amena  le  pasteur 
j)  du  lieu.  Je  reçus  tous  mes  sacrcmens,  ensuite 
»  je  donnai  ma  bc'nediction  à  mon  fils ,  et  le 
»  prenant  dans  mes  bras,  j'appelai  mon  oncle. 
»  O  mon  père,  lui  dis-je,  faites-moi  descendre 
y)  en  paix  dans  le  tombeau ,  vous  le  j;ouvez  ; 
»  recevez  ce  pauvre  orjdieliu,    ne  vous  en  se'- 

>>  parez  jamais Je  te  le  promets;    re'pondit 

»  mon  oncle,  je  l'adopte;  si  je  te  perds,  ma 
y>  seule  consoladon  sera  de  lui  consacrer  tous 
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f)  les  iiistans  de  ma  vie!....  A  ces  mots,  ]>  saisis 
»  avec  transport  la  rnaîn  de  mon  oncle,  je  la 
))  bait;nai  de  larnjcs,  et  ce  monvement  de  re- 
,2)  cuiiuoissance  fut  si  passionne',  qu'il  acheva 
))  d'e[)uiser  mes  forces  ;  pende  minutes  aj>iès, 
y)  je  j)erdis  la  parole,  et  ma  lete  s'emhai  rossa. 
))  Mais  l'amour  maternel  veilloit  toujours  en 
y)  moi,  mes  yeux  e'ioient  sans  cesse  attache's 
»  sur  mou  fils  :  et  si  je  m'assoupissois  quelques 
D)  momens,  je  me  reveillois  en  tressaillant,  et 
))  en  le  cherchant ,  car  j'avois  toujours  machi- 
y)  nalemcnt  la  crainte  qu'on  ne  me  l'ôtàt.  Cet 
y)  e'iat  dura  plusieurs  jours ,  ensuite  je  repris 
»  toute  ma  connoissance.  La  joie  de  mon  oncle 
y>  fut  inexprimable  en  me  voyant  hlcutôt  hors  de 
»  tout  danger.  Je  profilai  de  ce  premier  moment 
y>  d'attendrissement  et  de  bonheur,  pour  lui 
»  raj.peler  qu'il  m'avoit  promis  d'adopter  mon 
^>  fils;  il  me  réitéra  sa  promesse,  et  je  bénis 
»  le  ciel  qui  me  rendolt  à  la  vie. 

))  Lorsque  je  fus  tout  à  fait  rétablie,  mon 
))  oncle  me  protesta  de  nouveau  qu'il  ne  me 
y>  sej)areroit  jamais  de  mon  enfant;  mais  c'est 
»  à  condition,  poursuivit-il,  que  vous  garderez 
»  fidèlement  le  secret  fatal  de  sa  naissauc\  Nous 
»  irons  nous  établir  en  France:  là,  je  dirai  que 
J>  je  5ui«  le  père  de  cet  eaiaiuj  mais  comme  je 
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))  d'jÎ  jamais  clc  maiir^,  il  ne  ponrra  fiassci 
»  rpic  pour  luoii  fils  naiurel;  d'aiJleurs,  ii  ne 
y)  laul  pas  qu'il  puisse  un  jour  se  faire  illusion 
))  sur  son  soil;  d<î  cette  manière  il  coimoilra 
j)  le  malheur  de  sa  naissauce,  sans  savoir  que 
»  vous  cLcs  sa  raère,  chose  que  j'exige  positi- 
»  veulent  que  vous  lui  cachiez  toujours. 

y)  Mon  oncle  me  laissoit  mon  enfant,  je  promis 
))  tout  avec  joie.  Nous  restâmes  dans  noue  so- 
»  litude  jusqu'au  momeut  oii  mon  petit  Alphonse 
))  fut  sevré;  alors  mon  oncle  m'emmena  dans 
))  une  autre  habitation-,  là,  il  acheta  une  jeune 
»  négresse  de  mon  âge^  qui  est  celte  Zama  qui 
y)  me  sert  aujourd'hui;  il  fit  venir  du  Cap  son 
))  fidèle  Narcisse,  qu'il  avoit  laisse'  là  pour  tcr- 
))  miner  quelques  aflaires,  et  qui  est  le  même 
y)  nè^re  que  vous  lui  voyez  aujourd'hui;  ces 
))  deux  domestiques  ne  furent  poiut  mis  dans 
»  noire  confidence,  ils  croient  l'un  et  l'autre 
»  qu'Alphonse  est  le  fils  de  mon  oncle.  Toutes 
»  ces  choses  arrangc'es,  nous  nous  embarquâmes 
»  pour  la  France.  J'emportois  avec  mois  ce  qui 
))  me  tcnoit  lieu  de  patrie,  de  fortune,  ce  qui 
y)  me  consololtde  tout;  je  tcnois  mon  fils  dans 
))  mes  hras,  ou  j'etois  assise  à  côte'  de  son  her- 
»  ceau ,  et  je  me  irouvois  heureuse. 

»  Nous  essuyâmes  une  ailreuse  tempête,  et 
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»  durant  uu  jour  entier  ,  nous  fumes  dans  le 
I  jihis  emincnt  danger:  au  moment  le  plus 
)  violent  de  Torage ,    je  me  trouvai  seule  avec 

►  jîion  enfant  dans  la  peilie  chambre  du  vais- 

>  seau;  j'entendis  un  bruit  si  tumultueux,  aux 
)  cris  de  la  manoeuvre  se  nieloient  des  cris  de 
)  frayeur  si  penëtrans  et  si  terribles ,  le  balan- 
)  cernent  du  vaisseau  devenoit  si  rapide,  que  je 
)  crus  que  nous  allions  périr!  Mon  enfant  scm- 
)  bloit  partager  l'eifroi  universel,  il  s'agitoit  en 
I)  ])leurant,  j'avois  une  peine  exlrême  k  le  tenir 
0  dans  mes  bras*  mon  coeur  se  de'cLiroit  en 
»  regardant  cette  innocente  et  douce  créature 
))  prête  à  s'abîmer  dan»  i^s  Ilots  :  la  morts'ofîroit 
»  a  moi  sous  la  forme  la  plus  horrible,  clleme- 
))  naçoit  les  jours  de  mon  fils,  elle  m'otoit  toui 
»  espoir  de  me  survivre  à  moi-même  dans 
»  l'objet  de  ma  pins  tendre  alfection.  L^univers 
»  entier  alloit  se  dissoudre  pour  moi;  j'allois 
))  pe'rir  avec  mon  pore  adopiif  et  mon  enfant!.... 
);  Oh  !  combien  je  regrettois  la  tranquillité  de 
))  notre  dernier  a^ile!  combien  je  trouvois  bar- 
))  barc  cet  inflexible  honneur  qui  me  forçoit  de 
))  quitter  ma  patrie  pour  mieux  cacher  un  crime 
»  dont  j'e'tois  victime,  et  non  coi»ij)îice!  avec 
)>  quel  courage  j'aurois   brave'  l'injuste  niepri.s 


So  Alphonse; 

))  du  monde  pour  sauver  la  vie  de  mon  eorai;;, 
Ti  ou  pour  assurer  sou  bonheur! 

»  Tout  à  coup  mon  oncle ,  .suivi  de  Narcisse, 
»  vint  me  reuouver  ;  il  cloit  sans  bottes  et  sans 
»  souliers,  il  n'avoit  pour  tout  vctemcnt  qu'iiu 

»  sim[)le  caleçon  de  toile Comme  je  savois 

:»  qu'il  na^c  parfaiiement ,  j'eus  dans  l'instant 
))  ridée  cpi'il  se  preparoit  au  naufraf^c...  Viens, 
))  me  dit-il,  remets  l'enfant  à  Narcisse,  donne- 

0)  moi  le  bras,    et  ne  me  quitte  plus Non, 

))  non,  m'ecriai-je  avec  véhémence,  Narcisse 
y)  ne  nage  pas  aussi  bien  que  vous  ;  non ,  il 
»  se  chaigcra  de  moi,  c'est  à  vous  seul  que  je 

y>  remettrai  l'enfant —    Ccst  toi  que   je 

»  veux  secourir. ...  —  C'est  l'enfant  qu'il  faut 
))  sauver!  —  L'intcrét  de  ta  vie  peut  seul  me 
))  donner  la  force  et  la  pre'sence  d'esprit  neces- 

y)  saires —  Ma  vie  est  dans  cet  enfant....  — 

»  Viens....  —  Jamais.  Sauvez  l'enfant,  sauvez 
))  l'enfant,  ou  je  meurs  à  vos  veux,  ou  je  refuse 
j^)  tout  secours.  Sauvez  l'enfant! 

y>  Ce  débat  fut  très-Ion^  :    mon  oncle  à  la  fia  , 
y>  ccda  à  la  fermeté  de  ma  volonté,  car  j'e'toîs  *' 
y)  decide'e  à  ne  pas  profiter  de  son  odieuse  prë- 
y)  ferencej     je  lui    remis    l'enfant,    et   je  pris 
y)  le  bras  de  Narcisse.     Nous  allâmes    sur   le  r 
»  liilacj  la  tempête  commençoit  à  s'appaiser  un 
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»  peu,  et  deux  heures  api  es,    nous  fûmes  quittes 

))  de  toute  inquiétude.  ^ 

))  Nous  deLarquâmes  à  Brest;    mon  oncle  m'y 

»  déposa  dans  la  famille  d'un  de  ses  correspond 

))  dans,    et  il  partit  pour  Paris.     Je  n'avois  pas 

)>  encore  quinze  ans,     cL  là,    mou  oncle   cora- 

))  mcnça  à  me  rajeunir,  en  disant  que  je  n'avois 

»  que.  treize  ans,     ce  qui  ne  laissoit  pas  la  j)os- 

j)  sibiiile'  d'imaginer  que  je  fusse  la  mère  d'un 

»  enfant  de  dix  mois-     La  veiile  de  son  de'part, 

»  mon  oncle  me  dit  qu'il  alloit  rendre  au  comte 

))  d'Olmcne  l'ecrin  et  les  pierreries.  Ces  paroles 

»  me  firent  tressaillir -,    je  me  rappelai  que  mon 

))  oncle,  dans  les  premiers  mouvemeus  de  sa  juste 

y)  colère,    avoit  jure'  de  me  vcuger,     et  cette 

))  idée  mefitliorreur.    Je  le  conjurai  de  remettre 

»  au  Ciel  le  soin  de  notre  vengeance:     il  me 

»  répondit  avec  l'intention  de  me  rassurer,  mais 

))  vaguement,    et  il  me  laissa  les  plus  vives  in- 

))  quiétudes.  Je  me  repre'seutois  toujours  le  comte 

;)  d'Olmène  sous  les  traits  les  plus  odieux,    il 

»  etoit  toujours  à  mes  yeux  l'objet  le  plus  me'- 

.  »  prisable;  mais  dc[>uis  la  naissance  d'Alphonse, 

))  ma  haine  pour  lui  sMtoit éteinte,  jenepouvois 

»  haïr  le  père  de  cet  enfant  adore;    il  me  sem- 

y>  hloit  même  que  je  deviendrois  criminelle  en- 

V  vers  mon  fils,    si  j'e'tois  la  cause  de  la  perte 
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»  de  celui  auquel  il  devoit  la  vie:  jcmciepro- 
7)  chois  amèrcmeut  de  u'avoir  pas  fait  tons  mes 
y)  efforts  pour  suivre  mon  ODclc,  J'avois  toujours  i 
))  devant  les  yeux  toutes  les  horreurs  d'un  duel, 
))  je  tremhlois  pour  les  jours  de  mou  oucle;  la 
y)  seule  pensée  du  succès  de  sa  vengeance  nie 
y>  faisoit  fre'mir,  et  je  niaudissois  cet  honneur 
y)  inconse'quent,  bizarre  et  sanguinaire,  qtii 
))  permetd'admirer  la  clémence,  en  commandaut 
))  le  meurtre,  pour  punir  une  offense,  et  qui 
))  croit  se  purifier  eu  outrageant  la  religion,  J, 
7)  l'humanité',  en  commettant  un  homicide!....        jl 

»  Mes  craintes  mortelles  n'e'toient  que  trop      ; 
y)  fonde'es!....  Aussitôt  que  mon  oncle  fut  arrive'    .j 
))  à  Paris,   il  envoya  à  notre  cruel  ennemi,  de-    , 
y)  venu  duc  d'Olmcne,    les  pierreries  avec  un     I 
»  billet  qui  conteuoit  ces  mots:  I 

y)  Reprenez  ces  dons  outrageans  et  de'testes; 
y)  et  si  vous  nYtes  pas  aussi  lâche  que  fourbe 
))  et  barbare ,  trouvez-vous  demain  malin  à  la 
y>  pointe  du  jour,  dans  la  grande  allée  du  bois 
y>  de  Yiuceniies.  Comme  offense',  j'ai  le  choix  des 
y)  armes,  je  porterai  des  pistolets,  je  n'aurai 
y)  pour  te'moin  que  mon  nègre. 

y)  Je  veux  vous  apprendre  que  l'esclave  cou- 
:»  pablc,  corrompue  par  vous,  s'est  punie  en  so 
y>  donnant  la  mon.     Elle  vous  a  charge'  de  ma-  j 
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))  lediciions  ,en  expirant.  Dieu ,  vengeur  des 
j)  crimes  relie' cliis,  exaucera  lot  ou  tard,  n'eu 
))  doutez  pas,  les  derniers  voeux  de  cette  infor- 
);  tunc'e.     lië^^onse  précise. 

»  Le  même  soir,  le  duc  écrivit  qu'il  arcepioit 
y)  le  rendez-vous,  et  (ju'il  n'auroit  pour  leujoin 
»  que  son  valet  de  chambre.  Le  lendemain  ma- 
))  tin ,  mon  oncle  e'toit  dans  le  Lois  de  Vin- 
))  cenncs  aux  j)remiers  rayons  du  jour;  peu  de 
))  minutes  a|)rcs,  le  duc  y  arriva.  Sans  se  dire  un 
y)  seul  mot,  ils  cliargèrentà  balles  leurs  pistolets 

y>  en  pre'sence  l'un  de  l'autre Ensuite  on  me- 

))  sura  l'espace  qui  devoit  les  séparer.  Le  duc 
))  c'ioit  excessivement  pale;  mais  il  dit  d'un  ton 
»  ferme:  Vous  êtes  Poirense',  tirez  le  prenner. 
y)  Mon  oncle  tira;  il  atteignit  son  adversaire  à 
))  l'e'paule  gauche,  et  le  blessa  grièvement.  Alors 
))  le  duc  tira  son  coup  de  pistolet  en  Pair:  cette 
))  ge'nérosité  inattendue  mit  mon  oncle  dans 
))  l'impossibilité'  de  demander  à  recommencer  le 
»  combat;  d'ailleurs  le  duc  e'toit  blessé,  son 
y>  sang  couloit  ;  son  valet  de  chambre  accourut 
))  à  son  secours.  Mon  oncle  jeta  son  pistolet, 
))  en  disant:  Désormais  je  n'admirerai  ]Aus  la 
))  valeur,  puisqu'elle  peut  s'allier  à  de  tels 
))  vices!  A  ces  mots,  il  lui  tourna  le  dos,  re- 
»  monta  à  cheval  et  s'éloigna.  Leduc  avoit  reçu, 

F    2 
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y)  quniro  ou  cinq  mois  après  son  départ  de  Sainl- 
7)  Dorninguc,  une  lettre  de  Sanite,  dans  laquelle 
))  cette  esclave  lui  re()rochoit  son  crime,  et  lui 
))  eu  apprcuolt  les  suites....  Le  duc  c'crivit  à  mon 
))  oncle  pour  le  questionner  à  ce  sujet:  mon 
))  oncle  ne  crut  pas  devoir  lui  cacher  l'existence 
))  d'Alphonse.  Le  duc  re'crivit  encore,  il  offrit 
))  une  pension  de  douze  mille  francs  pour  l'e- 
y)  ducation  de  cet  enfant.  Mon  oncle  re'pondit 
y)  qu'il  me  feroit  part  de  cette  proposition,  eu 
))  me  laissant  la  liberté'  de  l'accepter  ou  de  la 
y)  rejeter.  Jen'hësitai  pas  à  refuser  avec  le  plus 
y)  profond  de'dain  cette  offre  plusieurs  fois  re- 
)>  nouvelee  depuis.  Mon  oncle  qui  me  coma 
))  tous  les  détails  du  comhat,  me  dit  que,  dans 
))  ses  lettres ,  il  avoit  instruit  le  duc  des  pro- 
3)  cautions  prises  pour  cacher  un  secret  dont  la 
))  révélation,  lui  avoit-il  mande',  le  couvriroit 
y>  d'opprobre,  et  ne  seroit  pour  nous  qu'un  mal- 
D)  heur.  Le  duc,  dans  ses  re'ponses,  avoit  paru 
»  mettre  à  ce  mvstère  toute  l'importance  qu'il  y 
y>  devoit  naturellement  attacher. 

y>  Nous  passâmes  deux  ans  à  Brest  ;  ensuite 
y)  nous  voyageâmes  dans  les  provinces  me'ridio- 
»  nales,  et  nous  fixâmes  notre  se'jour  dans  uno 
))  solitude  charmante  aux  environs  de  Be'ziers. 
7)  Là,    entièrement livre'e  aux  soins  qu'exigeoit 
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:»  l'éducation  d'Alphonse,  je  consacrai  tous  mes 

y>  momens  aux  e'tudes  les  plus  sérieuses.     Mou 

y>  oncle  en  a  fait  d'excellentes;    je  devins  son 

)>  ecolière ,    afin  de  me  mettre  en  e'tat  de  le  se- 

))  couder  un  jour  dans  les  leçons  qu'il  donneroit 

»  à  mon  fils.     L'amour  maternel  m'enflammoit 

»  d'une  ardeur  que   n'inspirera  jamais  l'amour 

))  de  la  gloire.  Je  fis  des  progrès  surprenans  dans 

))  l'e'tudë  de  l'histoire  et  de  la  géographie,   et 

);  dans  celle  des  langues  grecque  et  latine.     Ces 

y)  occupations  graves  et  constantes  donnèrent  à 

))  mon  esprit  un  tour  sérieux  qui  m'a  préservée 

))  de  toutes  les  frivolités  de  la  jeunesse.      J'ai 

))  su  penser  et  réfléchir  de  honne  heure.    Mais 

))  n'ayant  nulle  connoissance  du  monde,   mes 

))  réflexions  n'ont  pu  se  porter  que  sur  les  de- 

»  voirs  positifs  imposés  par  la  raison,  et  en  même 

»  temps  épurés  et  fortifiés  par  la  religion.     Il  en 

))  a  résulté,    suivant  mon  oncle,    une  doctrine 

»  trop  ahsolue,    une  morale   trop  rigoureuse, 

y)  pour  qu'elle  puisse  être  praticahle  dans  la  so- 

))  ciété.     Ce  mot  seul  m'a  donné  pour  le  monde 

))  un  invincible  dégoût.     On  m'avouoit  que  le 

))  vice  y  déshonore  ;    mais  on  prétendoit  qu'il 

))  falloit,  pour  y  réussir,  s'y  prêter  à  de  certaines 

)>  foihlesses:    ainsi  donc,    on  s'y  trouve  entre 

»  deux  écucils,  la  honte  et  le  ridicule  5  et  com- 
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^  menl  alors  suivre,    sans  s'ccarter  et  saus  foi- 

:»  Llir,  une  Jiguc  droite?    Comment  avoir  celte 

))  forte,    ccite  ardeur  infaiigahle,     celle  fran- 

»  cliise,  si  ufM-essaires  à  quiconque  veut  marcher 

»  d'un   pas  forme  dans  le  uoble  sentier  de  la 

))  vertu?     Cette  connoissance  vague  du  monde, 

))  loin  de  m'cngager  à  donner  à  mon  fils  celte 

))  souplesse  qui  porte  à  l'imitation,    et  qui  se 

))   prête  à  tout,     me  décida  au  coniraiie  à  re- 

))   doubler    de  soins    pour    fortifier    ses    prin- 

»   cipes  et  sou  ame.    Je  ne  cbcrchois  point  à  lui 

))  pre'parer  de  vains  succès  :     je    voulois    l'ar- 

))  mev  pour  le  plus  glorieux  des  combats.    Soa 

))  caractère,  naturellement  ferme  et  fier,  est  de- 

))  venu  inflexible,    il  a  même  de  l'apreie' ;  mais 

»  ses  principes  ont  une  base  solide  ,  j'ose  croire 

J>  qu'ils  seront  invariables.    Il  réussira  plus  leu- 

»  teinent  qu'un  autre,    parce  qu'il  rejettera  une 

»  infinité'  de  moyens;    jnais  je  suis  sûre  qu'il 

y>  fera  un  chemin  honorable:  un  honnête  homme   j; 

»  est  utile  dans  trop  de  choses  essentielles,  pour 

»  ne  pas  parvenir,     surtout  avec  de    puissans 

)>  protecteurs. 

»  La  retraite  où  nous  vivions ,    fut  trouble'e, 
»  au  bout  de  sept  ou  huit  ans ,     par  la  passion  |i 
»   que  prit  pour  moi  un  jeune  homme  qui  ve- 
»  noit  d  hériter  d'une  belle  terre  dans  ces  en- 
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))  Virons.     J'ai  eu  lieu  de  croire  que  ses  inten- 

))  lions  n'etoient  pas  le'gilimes  5  suriout  dans  les 

»  commencemens.  Ma  funeste  aventure  m'avoit 

»  donne'  une  extrême  méfiance  de  tous  les  liom- 

))  mes.     Je  leur  supposois  à  tous  le  projet  de 

))  tromper:  d'ailleurs j'e'tois irrévocablement  dc'- 

))  cide'e  à  ne  jamais  me  marier.  Les  poursuites  de 

y)  ce  jeune  homme  me  devinrent  si  odieuses  et 

))  me  causèrent  tant  de  frayeur ,  que  mon  oncle 

;)  se  décida  à  quitter  cette  province.   Vous  savez 

w.))  le  reste ,    et  vous  devez  concevoir  maintenant 

^»  combien  il  m'en  coûtera  de  remettre  mon  uis 

•))  entre  les  mains  de  l'homme  que  j'ai  le  plus 

))  de  raisons  de  haïr  et  de  mépriser;    et  ceriai-» 

.))  nement  je  n'y  consentirois  jamais,  sanslapro- 

•  ))  messe  formelle  que  vous  me  faites  de  veiller 

.  »  en  père  sur  la  conduite  d'Alphonse.     Je  ne 

))  crains  point  que   le   duc  trahisse  jamais  un 

))  secret  qu'il  a  tant  d'intërét  de  garder  ;    mais 

y)  je  ne  vous  en  recommande  pas  moins  de  bien 

)}   persuader  à  mon  fils  que  son  père  est  mort, 

))  il  y  a  long-temps.  J'insiste  sur  ce  point  comme 

y)  sur  la  chose  du  monde  la  plus  importante  au 

))  repos  de  ma  vie  y). 
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CHAPITRE     IX. 

J^oiîsQUE  Molanie  ent  achevé  son  liîsloire, 
Melvil  fut  si  profoodenient  touche',  qu'il  ne 
trouva  point  d'expressions  pour  rendre  ce  qu'il 
e'prouvoitj  il  contera])Ioit  Melanicavecsaississe- 
ment,  et  çarda  le  silence  pendant  quel<|ues  Jiii- 
nutes.  Enfin  voulant  la  rassurer  sur  l'espèce  de 
crainte  qu'elle  venoit  de  montrer:  Soyez  tran- 
quille, lui  dit-il;  car  je  sens  comme  vous-màine, 
combien  il  est  important  qu'Alphonse  ne  sache 
jamais  que  son  père  existe  :  il  faut  lui  ëparijner 
le  tourment  d'abhorrer  l'auteur  de  ses  jours;  et 
cela  est  d'autant  plus  facile  qu'il  doit  naturelle- 
ment penser  que  son  père  fut  un  Américain. 
Mais  il  faut  aussi   qu'il    connoisse    toute  votre 

innocence et  l'on  ne  doit  [)as  lui  cacher  que 

la  violene  seule  vous  a  rendue  mère.  Pour  lui 
laisser  un  souvenir  moins  affreux  de  son  père, 
nous  lui  cacherons  qu'il  étoit  marie'.  jNous  lui 
dirons  qu'il  e'ioit  dans  la  première  jeunesse,  et 
qu'il  fut  tue'  eu  duel  par  un  de  vos  parens. 

En  effet,  Melvil  débita  cette  fable  à  Alphonse, 
mais  vaguement  et  en  peu  de  roots:  il  n'insista 
que  sur  la  parfaite  innocence  de  Melauie.     11 
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conta  avec  détail  et  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité  la  scène  nocturne,   la  maladie  qui  en 
fut  la  suite,    et  ]a  mort  de  l'esclave.     Eulin  il 
instruisit  Alphonse  de  tout  ce  que  sa  mère  avoit 
fait  pour  lui*,  et  le  trait  d'amour  maternel  pen- 
dant la  tempête  sur  mer,  ne  fut  pas  oublie'.  Du-* 
rant  ces  re'cits ,  des  larmes  brûlantes  inondoient 
le  visage  d'Alphonse  ;  la  tendresse  filiale  la  plus 
I  exaltée  n'étoit  encore  pour  lui  qu'un  tourment 
insupportable,    après  la    passion  violente  qu'il 
.  avoit  eue  pour  Mélanie.  Il  juf^eoit  en  secret  que 
I  les  sentimens  qu'elle. lui  inspiroit  dévoient  être 
suspects  *,  et  se  calomniant  ainsi  lui-même  par  un 
I  excès  de  délicatesse,  il  se  faisoit  un  crime  de  la 
*  reconnoissance  et  de  l'afTeciion    la    plus  pure, 
Néanmoins  il  cachoit  soigneusement  ce  trouble 
intérieur  si  cruel.    Il  ne  parloit  point  de  sa  ten- 
dresse ,  il  n'osoit  parler  que  de  son  admiration. 
Il  ne  pouvoit  étouffer  des  remords  confus,  mais 
décbirans,  qu'en  rendant  un  éclatant  hommage 
à  la  vertu  sublime  de  Mélanie.    En  louant  avec 
enthousiasme  l'élévation  et  la  candeur  de  son 
âme  ,  il  croyoit  purifier  la  sienne. 

Au  milieu  de  ces  entretiens ,  il  dit  un  jour  à 
Melvil:  Je  me  flatte  que  vos  sentimens  et  vos 
voeux  ne  sont  ])oint  changés ,  et  que  la  main 
de  Mélanie  vous  honoreroit   toujours?     N'en 
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douiez  pas,  mon  cLer  AI|>honse,  repondit  Mel- 
vil:  Ja  confiance  de  iVfclauic  n'a  pu  qu'augmenter 
iiiou  amour  et  ma  vénération  pour  elle;  je  iVi- 
pouserois  avec  orgued,  quand  ses  malheurs  se- 

roicnt  connus  de  Punivers  entier A  ces 

mots ,  Alphonse  serra  la  inaiu  de  Melvil  avec 
transport.  Cette  assurance  qui  relevoit  à  ses 
veux  le  sort  de  Mélanio,  ilattoit  sa  lierte'.  Ce- 
peudantil  desiroit  au  fond  de  l'àme,  que  Me- 
lanic  persistât  dans  ses  refus  ;  mais  il  ne  s'en 
promit  pas  moins  de  j>rotëger  de  tout  sou  pou- 
voir la  passion  de  Melvil. 


CHAPITRE    X. 

JDoRMEuiL  revînt  de  son  voyage.  Il  fut  e'tran- 
gement  surpris  en  apprenant  tout  ce  qui  s'etoit 
passe  daus son  absence;  il  acheva  de  de'ciderMe'- 
lanie  à  confier  Alphonse  au  duc  d'Olmène,  sous 
la  surv  eillance  de  Melvil,  et  ce  dernier  pre'para 
tout  pour  son  de'part.  Dormeuil  alla  faire  ses 
adieux,  et  donner  sa  bénédiction  à  Alphonse, 
que  rien  ne  put  engager  à  revoir  Mëlauie.  Al- 
phonse convalescent,  foible  encore,  et  d^une 
pâleur  extrême,  partit  avec  son  généreux  ami. 
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Ils  montèrent  en  voiture  un  peu  avant  le  jour; 
ils  passèrent  devant  je  peiit  hois   de  Melaiiie, 
au  moment  où  l'aurore  commençoit  à  ])aroitre. 
A  cette  vue,  Melvil  s'attendrit,  Alphonse  pâlit; 
il  se  rappeloit,  en  frémissant,  sa  rcconnoissance 
avec  sa  mère!....  Lieux  re'veVes  !  dit-il,  dont  j'ai 
seul  trouble'  la  paix,  je  vous  regrelLc  !  et  cepen- 
dant vous  ne  me  retracez  qu'un  souvenir  qni 
m'oppresse  !....  Un  instinct  et  des  voeux  e'gares 
souillèrent  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse!... 
Je  dois  expier  une  funeste  erreur....  Adieu,  sé- 
jour solitaire  et  cliëriî  adieu,  adieu!...  je  revien- 
drai digne  de  vous  LaLiter  ! ....    A  ces  mots,  il 
baissa  la  tête  sur  sa  poitrine,    et  il  tomba  dans 
une  morne  et  profonde  rêverie.   Un  quart  d'heure 
après,  Melvil,    pour  le  distraire,  lui  parla  de 
Paris:  Avec  l'esprit  que  vous  avez,  mon  cher 
Alj)honse,  lui  dit-il,  n'étes-vous  pas  curieux  de 
"voir  ce  monde  qui  vous  est  inconau,    et  d'en 
observer  les  traverses  et  les  siugulariie's  ?  Point  du 
tout,  répondit  Alphonse;  il  faut,  je  crois,  pour 
bien  observer,  un  esprit  libre,  et  le  mienne  l'est 
pas.  D'ailleurs,  qu'importe  lasocie'te',  quand  on 
n'en  est  qu'un  membre  proscrit  et  rejeté  par 
elle?  je  l'ëtudierois  avec  huaieur,  mes  jugemcns 
peut-être    seroient  injustes....     Pourquoi,    mon 
ami?    reprit  Melvil;    vous  y  plairez,    vous  y 


y 


92  ALPHONSE. 

roussirez  sûrement,  .si  vous  voulez;  ou  ne  s'io* 
ibniicra  poiut  de  votre  uaissance^  «oyez  ai- 
mablc,  c'est  tout  ce  qu'on  vous  deniaadeia|)Our 
vous  accueillir. —  Le  mépris  de  la  naissance  rejail- 
lit toujours  sur  la  personne.  —  On  pourroit  ca- 
clier  la  vôtre....  —  Non,  je  dois  sans  doute  à  jamais 
taire  le  nom  de  celle  qui  me  donna  le  jour  ;  mais  j 
veux  que  tous  ceux  qui  me  counoitrout,  sacLcut 
aussi  que  je  suis  un  enfant  illégitime  ;  du  moius 
s'ils  m'interrogent,  je  le  dirai  sans  détour;  le 
dissimuler,  seroit  manquer  de  courage;  je  m'ir- 
rite du  malheur  qui  m'a  place'  si  Las,  mais  je 
n'en  rougis  poiut.  —  Alphonse,  ne  vous  livrez 
poiut  à  la  misantliropie,  ne  vous  plaignez  poiut 
d'avance  de  la  socie'të;  soyez  sûr  qu'elle  vous 
traitera  Lien.  —  Je  neveux  point  de  ses  faveurs, 
je  ne  lui  demanderai  que  de  l'equite'.  —  Elle  la 
refuse  ù  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  lui  plaire.  — 
Alors  je  la  mépriserai,  et  j'en  serai  charme',  car 
je  suis  dispose'  à  la  haïr.  —  Vous  êtes  injuste. — 
C'est  la  faute  des  lois  ;  l'homme  injustement  de- 
gradé  ne  sauroit  être  Lienveillant  pour  les  au- 
tres.—  Alphonse,  je  suis  certain  qu'avec  un  peu 
de  réflexion,  vous  ne  manquerez  jamais  d'équité'. 
—  Non,  sans  doute  ;  car  je  n'agirai  point  sans 
vous  consulter.  A  ces  roots,  Alelvil  serra  la  main 
.  d'Alphonse  en  disant:   Mon  enfant,  je  prévois  . 
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que  voire  caractère  vous  causera  des  chagrins  ; 
mais  j'ose  croire  qu'il  ne  vous  doiinera  jamais  de 
torts.  Vous  avez  une  de'cision,  une  fierto,  une 
rausiicitë  qui  seroient  Lien  alarmantes  à  voirc 
\f^c  si  vous  n'aviez  pas  une  anie  auvssi  sensible 
st  aussi  ge'nereuse.  On  ne  se  laisse  mener  par  son 
Ihumeur  que  lorsqu'on  n'a  pas  un  bon  coeur  *,  le 
"'  vôtre  corrigera  tous  vos  défauts. 


CHAPITRE    XT. 

1  JE  dc'part  de  Meîvil  avec  Alphonse  produisît 
dans  les  sociétés  de  Besançon  une  véritable  ru- 
meur. Ce  fait  démentoit  toutes  les  fables  sur  la 
prétendue  brouille  rie  de  Melvil  avec  Mélanie  et 
Dormcuil.  Mais  rien  n'embarrasse  les  inventeurs 
dans  ce  genre*,  ils  composent  sur-le-cliainp  de 
nouvelles  histoires,  ils  les  débitent  avec  la  nidme 
assurance  j  ils  sont  écoutés  avec  la  même  cré- 
dulité. La  présidente  étoit  rayonnante  de  joie 
et  de  malice  y  on  savoit  que  Melvil  alloit  de  nou- 
veau s'établir  à  Paris;  ainsi  la  marquise  étoit  dans 
l'impossibilité  de  conserver  la  moindre  espérance 
Éur  le  mariage  d'Aurore  avec  Melvil.  En  mea:e 
temps,  la  présidente  reprit  les  siennes  pour  son 
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fils,  ce  qui  rengagea  a  looderer  ses  epierammes, 
Cl  à  traiter  la  marquise  avec  mena^puienl*,  mais 
sa  nialiî^uile  perçoit  mali^rc  elle;  nul  inlc'rét  n'c- 
loit  assez  puissant  pour  la  contenir.  La  mar- 
fpiise,  outrée  contre  Melvil,  leLaïssollavec  toute  jjc 
Tcucr^ie  de  la  vanitë  dëçuc  et  blessée.  Elle  se 
consoloit  eu  faisant  tous  ses  eflbrts  pour  le  cou- 
vrir de  ridicule:  elle  soupa  chez  la  pre^idente  le 
lendemain  du  départ  deMelvil;  on  ne  parla  (jue 
de  la  nouvelle  du  jour  ;  la. marquise  afFecta  cette 
gaîtc'  moqueuse  et  satirique  qui  croit  deVuiser 
le  dépit,  et  qui  ne  sert  qu  à  le  mieux  monfrer. 
Ve'riiaMement,  dit-elle,  je  ne  connois  pas  d'his- 
toire plus  divertissante  que  celle-là;  qu'on  soit 
amoureux,  qu'on  soit  trompe,  cela  est  tout 
simple  et  très-commun  ;  mais  qu'après  s'cHrc 
brouille'  avec  sa  maîtresse,  parce  qu'on  a  decou- 
verlson  iutriijue  avec  un  auire,on  finisse  par  s'em- 
parer de  son  rival,  par  l'enlever,  et  par  se  de'- 
clarer  son  mentor,  j'avoue  que  cela  me  paroit 
charmant....  Mais,  ma  chère,  dit  la  présidente, 
que  contez-vous  donc  là?  vous  gâtez  le  plus  joli 
roman  du  monde....  —  Oui,  un  roman  comique 
et  très-com,ique.  —  Mais  pas  du  tout,  mon  coeur, 
vous  êtes  très-mal  informée  ;  il  n'y  a  point  d'in-* 
trigue;  Melvil  adore  Melanie,  celte  jeune  per- 
sonne ne  veut  point  se  marier,  et  dès  la  pre- 
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nilère  déclaration,  elle  a  refuse  neilcment  la 
main  de  Melvil....  —  Cela  est  vraisemblable  !.... 
—  Il  peut  vous  paroître  incompreliensiblc  que 
l'on  refuse  d'épouser  un  homme  de  qualile' 
jeune,  aimable  et  riche;  mais  c'est  un  fait!... — 
Je  suis  sûre  du  contraire..  —  Quoi!  que  c'est 
Mclanie  qui  a  fait  une  déclaration  d'amour ,  et 
que  Melvil  lui  a  ôie'  toute  espérance  ?  Voilà  le 
contraire Commune'raent ,  reprit  la  mar- 
quise avec  une  extrême  se'cheresse_,  je  ne  dis  pas 
des  choses  ridicules.  —  Mais  ma  chère ,  vous 
êtes  d'une  telle  gaitë  ce  soir,  qu'une  folie  pour- 
roit  fort  l)ien  vous  échapper.  —  Je  dis  seule- 
ment que  Melvil  n'a  jamais  eu  le  projet  d'épouser 
celte  aventurière.  Moi,  je  ne  suis  point  l'amie  de 
Melvil,  je  puis  me  permettre  une  moquerie 
quand  il  y  donnera  lieu  par  une  extravagance; 
mais  il  suffit  qu'il  ait  ete'  admis  chez  moi,  pour 
que  je  me  croie  oblige'e  de  le  défendre  lors- 
qu'on l'accusera  d'une  chose  avilissante....  — 
Voilà  de  grands  principes,  et  ne'anmoins  avec 
des  intentions  si  pures  et  si  généreuses,  vous 
faites  contre  Melvil  la  satire  la  plus  sanglante; 
car  il  est  reconnu  de  tout  Ir.  monde,  qu'il  a 
voulu  et  qu'il  voudroit  encore  épouser  Me- 
lanie  ;  demandez  à  ces  messieurs.  A  ces  mots, 
trois  ou  quatre  voix  s'élevèrent  pour  affirmer  que 
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rioii  nVtoit  plus  vrai,  et  un  Loinmc  très -consi- 
dère dans  Ja  vilic,  assura  que  Meivil  le  lui  avoil 
dil  à  lui-mrujc.  EliLicn!  s'ëcria  la  marquise, 
il  est  devcuu  imbccille.  Et  pourqtioi  donc,  Ma- 
dame? dit  le  niènjc  homme;  cette  jeune  per- 
sonne est  Lelle  comme  un  aui^e  ;  elle  mène  un 
gpuie  do  vie  très-solitaire;  par  con&eijuent  sa 
conduiie  est  remplie  de  modestie  ei  de  reserve, 
sa  condition  n'a  rieu  d'abject;  Meivil  dit  qu'elle 
a  reçu  1a  plus  parfaite  efducatiou....  A  8aint-Do- 
min'nie?  demanda  la  marquise  avec  un  sourire 
amer  et  de'nigrant.  Cette  question  cpi^ramma- 
liqne  fit  eclaier  de  rire  mademoiselle  Aurore, 
nui  eloit  Lien  persuadée  qu'on  ne  pouvoit  rece- 
voir une  telle  e'ducatiou  que  dans  r abbaye 
royale  de  Panthemont.  Mali^rc  son  apathie 
naturelle,  mademoiselle  Aurore  partageoit  en 
secret  le  de'pit  de  sa  mère ,  car  elle  n'ii;noroit 
pas  les  vues  qu'avoit  eues  la  marquise;  elle  re- 
erettoit  Meivil,  et  elle  detestoit  cette  belle  Më- 
lauie  qui  lui  enlevoitle  meilleur  parti  de  la  pro- 
vince. Son  éclat  de  rire  fit  une  sorte  de  sensa- 
tion dans  l'assenible'e;  c'e'toit  la  première  fois 
qu'on  l'entendoit  rire,  et  qu'on  la  voyoit  prendre 
part  à  la  couversation.  Cette  espèce  de  moque- 
rie mit  eu  colère  l'homme  auquel  elle  s'adressoit  ; 
en  province,  on  ne  se  fâche  pas  plus  facièement 
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'qu'à  Paris,  mais  on  le  témoigne  avec  moins  de 
■iînesse,  c'est-à-dire,  avec  plus  de  francliise. 
L'homme  pique,  de'concerte'  vm  moment, reprit 
vivenientla parole;  et s'adressantà Aurore:  Oui, 
'Mademoiselle,  dit -il,  une  éducation  parfaite 
peut  se  recevoir  dans  tous  les  pays  ;  car  on  peut 
acquérir  partout  un  caractère  obligeant  et  doux, 
des  manières  simples  et  modestes ,  de  la  bien- 
veillance sans  coquetterie,  de  la  dignité  sans 
morgue  et  sans  se'cheresse,  et  une  instruction 
solide,  et  tout  cela  vaut  bien  des  talcns frivoles, 
dont  il  est  vrai  que  les  meilleurs  maîtres  n'exis- 
tent qu'à  Paris.  Par  exemple,  cette  charmante 
cre'ole  sait  parfaitement  le  grec  et  le  latin....  Bon 
Dieu  !  le  grec  et  le  latin  !  s'écria  la  marquise  avec 
un  rire  aussi  brnvant  que  forcé:  cela  est  admi- 
rable  !  Le  grec  et  le  latin  !  voilà  Melvil  tout  à 
fait  justifié.  Comment  résister  à  une  telle  sé- 
duction !  le  grec  et  le  latin  !...  Ecoutez  -donc, 
marquise,  interrompit  la  présidente ,  écoutez  a 
votre  tour  mon  joli  roman ,  je  suis  sûre  qu'il 
vous  charmera.  Comme  nous  vous  le  disons, 
Melvil,  refusé,  a  conservé  tout  son  amour,  toute 
son  admiration;  il  part  pour  Paris,  dans  l'espoir 
de  se  guérir;  rien  n'y  fait,  il  revient  avec  sa 
gi  ande  passion ,  mais  il  trouve  un  rival  dans  ce 
jeune  Alphonse...  — Ah  !  je  savois  cela....  —  Vous 
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le  savez  mal;  car  Mcilaiûe  y  loia  de  former  une 
intrl'^ue  ^\ec  ce  jcuoc  homme,  cLar;;c  Mclvil 
de  lui  parler  ral.sou,  de  lui  faire  cutendre  qu'elle 
ne  fera  jamais  la  folie  d'epouscr  un  cufaut..^  — 
Elle  charge  Melvil  de  lui  dire  cela?  Joli  manège! 
Cl  hieu  fiu  !....  —  Melvil  parle  au  jeune  homme; 
ce  jeune  homme  lomhe  dans  une  freucsic  de  ja- 
lousie, dans  une  vraie  rage....  —  On  lui  avoit 
ordonne  de  jouer  ce  role-là  ,    pour  ranimer  Ta- 

niour  éteint  de  Melvil —  Il  joue  si  bien  le 

jaloux,  qu'il  insulte  Melvil  et  le  force  de  se  bat- 
tre.... —  J'imagine  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  saiig 
re'pandu....  —  Pardonnez-moi,  le  jeune  Alphonse 
«'est  prc'cipite  sur  Melvil  avec  une  telle  furie, 
qu'il  s'est  enferre'  dans  son  e'pe'e  ;  il  est  tombe 
dangereusement  blesse'  et  baigne'  dans  son  sang. 
—  Une  femme  cause  d'un  duel  î  quelle  horreur  L.. 
Madame,  permettez,  dit  la  vieille  comtesse  de*"»* 
en  s'adressant  à  lapre'sidcnte ,  permettes ,  Ihis- 
toire  est  parfalLemcut  vraie,  je  le  sais  de  bonne 
part  \  mais  il  me  semble  que  c'est  au  pistolet  qu'ils 
se  sont  battus.,..  — .  Eh  !  non,  Madame,  jamais 
Melvil  n'auroit  voulu  tirer   sur   un   enfant  de 

dix -sept  ans Mais,    Madame,   reprit  la  corn* 

lesse,   voilà  le  beau,    Melvil  a  jeté'  son  pistolet 
dans  un  fosse..,.  —  Mais,  Madame,  Al j)honse  a    ^ 
ete'  grièvement  blesse...,  —  Permettez^  le  pisio^ 
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let  jeté  est  parti  ;    la  balle,   par  ricocliet,    a  at- 
teint le  jeune  homniC...  —  La  halle  s'est  ëlauce'e 

du  fond  d'un  fosse' Permettez  y    Madame, 

reprit  la  comtesse  avec  humeur ,    cela  est  pos- 
.siljle....     Cette  discussion  qui  iutcrrompoit  une 
.histoire  intéressante,    impatienta  tout  le  monde, 
à  l'exception  de  la  marquise  et  de  safdle,  qui  en 
firent  beaucoup  de  moqueries;  on  engagea,  non 
sans  peine,  la  comtesse  à  se  taire,    rien  ne  put 
l'empêcher  de  murmurer,  .et  de  répéter  tout  bas 
à  ses  voisins,  qu'elle  étoit  certaine  qu'Al[)honse 
et  MelvilVét^nent  battus  au  pistolet;    et  la  pré- 
sidente reprenant  son  récit:    Melvil ,    dit -elle, 
se  conduisant  en  vrai  chevalier  français,    a  pris 
Alphonse  évanoui  dans  ses  bras  ,    Pa  porté  dans 
sa  voiture,  et  l'a  conduit  dans  son  château;    là, 
il  lui  a  prodigué  les  plus  tendres  soins  :  les  deux 
rivaux,  réunis  par  un  amour  également  malheu- 
reux, sont  devenus  amis  intimes;  ils  ont  pris  la 
résolution  de  s'éloigner  pour  long-temps  de  l'ob- 
jet d'une  passion  sans  espérance  ;  Melvil  se  charge 
.de  la  fortune  d'Alphonse ,    et  l'emmène  à  Paris.' 
.Tout  cela  est  sublime,    dit  la  marquise,    il  n'y 
manque  qu'un  peu  plus  de  vraisemblance.     On 
m'a  conté  cette  histoire,  poursuivit-elle,  d'une 
manière  fort  différente  ;  on  assure  que  Dormeuil, 
ayant  découvert  l'intrigue  de  sa  nièce  et  de  son 
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iils,  a  prîeMcIvil  d'cmmeucr  ce  jeune  homme  à 
Paris,  et  que  de  là  on  doit  l'envoyer  aux  ilcs. 
Quoique  cette  histoire  ne  fiU  ni  croyaLle,  ni 
romanesque  ,  elle  fut  appuyée  par  deux  ou  trois 
jeunes  femmes,  que  le  hruit  de  la  beauté  de  Mc'- 
lanie  imporlunoit.  Quelques  hommes  prirent  le 
parti  de  la  charmante  cre'ole  ;  les  médisances, 
les  contes  calomnieux  dcgene'ièrent  eu  dispute, 
et  c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  Paris, 
ainsi  qu'en  province. 


CHAPITRE    XI L 

IMe  L VIL  et  son  jeune  ami  arrivèrent  à  Paris, 
un  dimanche,  à  trois  heures  après-midi ,  sur  la 
fin  du  mois  de  juillet  ;  ils  traversèrent  Paris  sans 
qu'Alphonse  donnât  un  seul  signe  d'admiratiou 
ou  de  surprise,  le  chagrin  et  la  fierté'  blessée  le 
rcndoient  ('gaiement  misanthrope  et  dëdaigueux. 
La  maison  de  ]\lelTil  ëtoit  situe'e  aux  Champs* 
Elysëcs;  et  Mclvil  montrant  à  Alphonse  les  Tui- 
leries: Regardez  donc,  lui  dit-il,  le  palais  de  nos 
rois,  et  le  plus  beau  de  l'Europe.  De  non  rois? 
dites-vous,  reprit  Alphonse  avec  un  sourire  amer; 
moi,  je  n'ai  poiut  de  roi,   les  proscrits  n'ont  ni 
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souverains,  ni  pairie...  — ■  Cependant  il  faut,  dans 
toutes  les  situations,  servir  l'un  et  l'autre....  < —  On 
me  le  de'fcnd,  on  rejette  mes  services. — Il  est  plus 
d'une  manière  d'être  utile  à  son  pays;  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  vous  les  aurez  toutes.  —  Con- 
venez qu'une  seule  exclusion  dans  ce  genre  est 
odieuse,  insupportable.... —  Et  même,  tros- 
mauvaise  en  politique.  Comme  je  vous  dirai  tou- 
jours la  ve'rite',  comme  vous  savez  que  je  vou- 
drois  pouvoir  vous  adopter  publiquement  pour 
mon  fils,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  mes  opi- 
nions. Je  trouve  que,  pour  l'inte'rét  des  bonnes 
moeurs,  la  loi  doit  être  se'vère  pour  les  enfans  na- 
turels, c'est-à-dire,  qu'elle  doit  les  priver  de  tous 
les  droits,  de  toutes  les  relations  de  parente'  et 
de  famille.  Il  me  paroît  juste  qu'ils  ne  soient 
d'aucune  manière  assimile's  aux  enfans  légitimes, 
et  qu'ils  apportent  en  naissant  une  tacbe  origi- 
nelle, relativement  à  toute  la  famille  de  leurs 
père  et  mère  ;  car  leur  naissance  est  un  tort  et 
un  outrage  des  auteurs  de  leurs  jours  à  l'e'gard 
de  ces  familles.  Cette  disgrâce  trop  fondée  doit 
jeter  une  sorte  de  défaveur  dans  le  monde  sur 
ces  enfans  malbeureux  :  d'ailleurs ,  si  les  fautes 
graves  d'un  père  ne  peuvent  influer  sur  le  sort; 
des  enfans,  il  faut  aussi,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  dire  que  Pinfamle  même  des  parens 
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Dc  sauroîl  rejaillir  sur  leurs  dcsccndans.  Voilà 
un  beau  droit  accorde  aux  fils  des  Lau^jucrou- 
tiers,  et  à  ceux  dont  les  pères  exercent  les  plus 
viles  et  les  ];lus  odieuses  professions.  Kn  nicme 
temps,  voilà  un  noble  licriLa^c  enlevé' aux  cn- 
fans  des  beros  et  à  ceux  des  bienfaiteurs  du 
genre  liunaain  ;  car  qui  ne  se  ressent  en  rien 
du  blâme  qu'a  me'rite  son  père,  ne  sauroit  par- 
ticiper à  la  gloire  cpi'il  peut  acquérir  ;  mais  le 
malbeur  des  enfans  illégitimes  doit  s'arrêter  là  : 
disgracies  dans  leurs  familles,  ils  ne  devroient 
pas  l'être  dans  Petat.  Le  souverain,  père  des 
orpbelins,  doit  l'être  aussi  de  ceux  que  n'osent 
reconnoître  leurs  parens;  ils  sont  ses  sujets,  et 
ont  droit  comme  les  autres  à  sa  protection  :  la 
justice  et  la  politique  prescrivent  e'galement  d'ac- 
cepter les  services  qu'ils  sont  en  état  de  rendre 
à  la  patrie.  Alpbonse  ne  repondit  rien  ,  on  en- 
troit  dans  la  maison  de  Melvil. 

Le  moment  le  plus  triste,  après  une  sc'pa- 
ration  douloureuse,  est  celui  où  l'on  arrive  dans 
le  lieu  où  l'on  doit  se  fixer  :  on  a  ete'  disirait 
durant  la  route  ;  mais  parvenu  au  terme  du 
voyage,  on  mesure  avec  efîroi  Tetendue  en- 
tière de  la  distance;  tout  paroit  morne  et  froid 
dans  Pbabitation  nouvelle  où  l'on  va  passer  ce 
temps  d'exil,  tout  y  serre  le  coeur,  parce  que  rien 
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n'y  resscmLle  au  séjour  chcrî  qu'on  a  quitte!.... 
Comme  on  s'y  trouve  appesanti ,  de'soeuvre'  !  il 
semble  qu'on  n'y  reprendra  jamais  le  goût  de 
l'occupation....  Alphonse  erroit  tristement  dans 
son  appartement,  pour  se  soustraire  au  chagrin 
de  voir  de'faire  ses  malles  ;  car  tout  cet  appareil 
d'un  long  e'tablissement  lui  perçoit  l'ame.Le  fidèle 
Narcisse  qu'avoit  voulu  lui  donner  Melanie,  s'em- 
paroit  des  armoires  et  des  commodes;  il  jouis- 
soit  seul  du  plaisir  de  parcourir  et  d'admirer  le 
plus  charmant  logement;  son  air  satisfait,  af- 
faire', augmentoit  encore  l'humeur  d'Alphonse. 
Finissez  donc ,  lui  disoit  Alphonse,  vous  rem- 
plissez toutes  les  chambres  ;  je  ne  sais  où  me 
placer,  je  vous  trouve  partout....  Mais,  Mon- 
sieur, dit  Narcisse,  si  vous  alliez  dans  votre 
petit  cabinet  qui  est  tout  arrange  et  si  joli!... 
Vous  n'y  éies  pas  encore  entre'....  —  Un  cabinet' 
a  Paris?....  comme  je  m'y  déplairai,  en  me  rap^- 
pelant  celui  que  j'avois  !...  —  Ah  !  Monsieur,celuî-' 
ci  vaut  bien  mieux,  et  la  vue  en  est  si  belle,  si 
gaie  !....  Dans  notre  petit  bois  on  n'y  rencontroit 
personne ,  et  dans  ces  Champs-Elyse'es  il  passe 
un  monde!....  Ah!  que  c'est  beau!....  A  ces  mots, 
Alphonse  haussa  les  e'paules ,  il  soupira  et  tourna 
le  dos  à  Narcisse.  Cc^^endaut,  pour  se  de'barras- 
scr  de  lui,  il  alla  dans  ce  cabinet  si  vauté:    en 
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cptrant,   le  premier oLjeUjul  frappa  ses  regard»^ 
fut  une  peiitc   table  à   écrire,    neuve  et  trcs- 
sim]>lc,  mais  absolument seniLlaLlc  à  celle  qu'il 
avolt  laissée  en  Francbe-Conile  dans  son  cabi- 
net ;    don  précieux  de  Melanie  !....  même  fornjc, 
même  couleur,    même  mécanique  inventée  par 
Melanie  ;  un  pupitre  et  une  ecriioire  tenant  à  la 
table....   Alpbonse,  e'tonne',  s'approcbe,  il  voit 
une  inscription  tracée  en  lettres  d'or  sur  Tecri- 
toire,  et  il  lit  ces  mots:    Pour  ramilié  et  pour 
l'étude....  Il  reconnoît  Melanie ,  mais  il  ne  con- 
çoit  pas  comment  elle    a  pu  faire  transporter 
cette  table  si  promptement  à  Paris.  Comme  il  re- 
ilechissoit  là-dessus  ,    en  contemplant  la  table 
avec    attendrissement,    il  entendit  derrière  lui 
un  grand  éclat  de  rire  ;    c'etoit  Narcisse  qui  s'a- 
vança en  disant  :    Eh  bien  !    Monsieur,  vous  dou- 
tiez-vous  de  cela?  —  Mais,  Narcisse,  comment 
a-t-on  pu  transporter  cette  table?  —  Dans  votre 
malle.  Monsieur.  —  Dans  une  malle  ?  —  Oui, 
Monsieur,  elle  a  ete  faite  pour  cela,  les  pieds  se 
démontent,  ils  sont  à  vis,  le  dessus  se  partage  eu 
deux....     Tenez ,    vous  allez  voir....    A  ces  mois 
Narcisse  saisit  la  table,  et  rien  ne  peut  rempécher 
de  la  démonter  entièrement,    ce  qui  fut  assez 
long  ;  car,  à  chaque  pièce  qu'il  de'lachoit,il  s'arrë- 
toit  en  regardant  sou  maître  pour  jouir  de  son 
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ctonnemcnl;  ensuite  il  remonta  la  laLlc.  Al- 
j»iioiise  le  renvoya,  s'assit  devant  ccuc  table,  et 
ïïioiDS  irrite,  moins  mécontent,  plus  attendri, 
il  se  mit  a  e'crire  à  Melanie  !.... 


CHAPITRE    XIII. 

J-JE  lendemain  de  Lonne  heure ,   Melvil  entra 
dans  sa  chambre:  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  viens 
vous  proposer  une  chose  qui  vous  paroîtra  bien 
frivole,  mais  qui  cependant  est  nécessaire;  c'est 
de  prendre  un  maître  de  danse....    Vous  savez, 
dit  Alphonse,  que  je  n'ai  nulle  envie  de  plaire...  — 
Oui,  mais  il  faut  ne  pas  déplaire.  — •  Quoi!  je 
déplairai  parce  que  je   ne  saurai   pas    danser? 
Quelle  idée  vous  me  donnez  du  monde!....  — 
Ecoutez,  mon  cher  Alphonse,  si  vous  voulez 
avoir  l'esprit  toujours  juste,  ne  vous  pressez  ja- 
mais de  juger  sur  un  premier  aperçu.  Soyez  cer- 
tain d'une  chose,  c'est  qu'en  géne'ral,  les  esprits 
satiriques  sont  faux,  parce  qu'ils  ne  veulent  voir 
que  le  coté  ridicule  des  objets;  et  quand  le  ri- 
dicule manque,  ils*  savent  le  créer,    ce  qui  est 
toujours  facile  et  sans  danger;  car  l'injustice  qui 
fait  rire,    trouve  un  grand  Dombre  d'approba- 
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leurs,  et  ne  rcvoltc  personne.  La  proposition 
que  je  viens  de  vous  faire,  vous  donne  du  grand 
monde  la  plus  mauvaise  opinion  *,  mais  dites-» 
moi,  sî,  méprisant  tout  usag-e,  vous  paroissicz 
dans  un  cercle  avec  un  habit  gothique,  de  la  forme 
de  c'crux  qu'on  pôrtoit  du  temps  de  Louis  XIV, 
pénsez-vous  qu^on  eût  tort  de  se  moquer  de 
vous'?^'^  Non,  sans  doute.  —  On  peut  dire 
pourtant  qu'il  est  bien  frivole  de  se  moquer 
d*un  habit.  Quoique  le  principe  au  fond  soit 
vrai,  uu  bon  esprit  n'en  sentira  pas  moins  qu'il 
faut  se  conformer  aux  usages  universellement 
reçus ,  et  qu'il  est  pue'ril  et  ridicule  de  se  faire 
remarquer  par  de  petites  siugularitc's  bizarres  ou 
de'sa^'reables.  Revenons  au  maître  de  danse  :  par 
une  convention  générale,  il  est  reçu  qu'une  cer- 
taine manière  de  marcher,  de  saluer,  de  se  pré- 
senter dans  ùia' salon,  un  certain  maintien, 
annoncent  de  la  réserve,  de  la  douceur,  delà 
politesse,  de  la  modestie  et  une  bonne  éduca- 
tîqnjlîl  est  donc  désirable  d'avoir  ce  maintien  et 
ces  manières  qui  préviennent  favorablement ,  et 
c*est  ce  qu'un  bon  maître  à  danser  sait  donner. 
Si  vous  aviez  quarante  ans ,  vous  pourriez  pa- 
roître  dans  le  monde  sans  y  être  aperçu,  il  suffi- 
roî(  de  vous  tenir  à  l'écart;  mais  vous  ctcs  dans 
r^^prèkaière  fleur  de  la  jeunesse,  vous  avez  une 
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jolie  figure,  on  vous  regardera,  on  vous  exami- 
nera; il  faut  donc  que  votre  personne  n'offre 
rien  d'extraordinaire:  sans  aucun  dcsir  de  plaire, 
on  doit  au  moins  désirer  de  ne  pas  donner  de  soi 
une  opinion  de'savantaz^euse.  —  J'entends ,  cet 
exte'rieur  de  convention,  cet  cxte'rieur  uniforme 
sert  à  voiler  des  défauts  et  des  vices^  et  à  trom- 
per les  observateurs.  —  Le  monde  n'a-t-il  pas 
raison  d'exiger  les  apparences  des  qualités  so-^ 
ciales  ?  et  n'a-t-il  pas  une  Lienveillance  aimable, 
lorsqu'il  veut  bien  juger  sur  ces  apparences,  et 
conserver  celte  opinion  jusqu'à  ce  que  la  con- 
duite les  démente?  —  \ ous  aimez  le  monde.  — 
Je  l'avois  quitte'  avant  de  vous  connoître,  ei  je  n'y 
rentre  que  dans  l'espoir  de  vous  être  utile.  D'ail- 
leurs, j'ai  reconnu  que  presque  tous  les  mora- 
listes et  ceux  qui  se  piquent  le  plus  de  bien  con- 
noître  le  monde,  le  voient  beaucoup  trop  en 
noir  ,  et  le  calomnient  souvent.  —  N'êtes- vous 
pas  sûr  que  je  suivrai  toujours  vos  conseils?.... 
Je  prendrai  un  maître  de  danse. 

Le  soir,  Mclvil  conduisit  Alphonse  à  l'Opéra; 
ce  spectacle  magique  fit  une  vive  impression  sur 
Alphonse  *,  mais  la  musique  attriste  les  coeurs 
souffrans,  elle  augmenta  la  mélancolie  d'Al-  ^ 
phonse,  et  ce  spectacle  brillant  ne  servit  qu'à 
lui  faire  regretter  davantage  l'innocence  et  le 
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cliannc  des  plaisirs  qu'il  avoit  goules  dans  la  so- 
litude dont  on  venoil  de  l'arracLer.  Lelendeniaia 
on  le  mena  à  la  Comédie  française;  on  jouoit 
Cinna.  Ce  fut  alors  qu'AlpLouse  cprouva  un  ve'- 
riiable  eionncnient  ;  iransportf',  Iiors  de  lui,  il 
jouit  du  plaisir  inexprimable  d'entendre ,  pour 
la  premic're  fois,  et  avec  toute  sa  raison,  ce  cLef- 
d'oeuvre  (c'cloit  pour  lui  une  première  rc[»rc- 
scntation),  et  relëvation  de  sou  ame  lui  en  fit 
sentir  toute  la  sublimité.  Combien  de  fois  les 
impressions  qu'il  recevoit  lui  retracèrent  le  sou- 
venir de  Mëlauie  !  Le  coeur  peut- il  s'émouvoir  et 
s'e'lever,sauss'claucer  parun  mouvement  naturel 
vers  l'objet  qu'on  aime  ?  Sentir  fortement  de  quel- 
que manière  que  ce  puisse  cire,  c'est  se  le  rappe- 
ler. Povir  les  âmes  vulgaires,  les  plaisirs  sont  des 
distractions  et  produiseut  l'oubli;  pour  les  âmes 
capables  d'un  grand  auacliement,  toutes  les 
émotions  violentes  sont  des  souvenirs. 


CH  A  TITRE    XIV. 

jVIklvil,  en  arrivant  à  Paris,  s'e'toii  rendu  chez 
lo  duc  d'Olmène  ;  mais  ce  dernier  étoit  dans  une 
de  ses  terres,  et  ne  devoit  revenir  que  dans  deux 
mois.  Melvil,  qui  vouloit,  non  lui  écrire,  mais 
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Inl  parler,  résolut  de  Paltendre.  Pour  accouiu- 
naerun  peu  Alphonse  au  monde,  Melvil  le  mena 
dans  deux  ou  trois  maisons;  il  le  pre'senta  comme 
un  jeune  homme  qu'il  chërîssoit,  dont  il  s'cioit 
'  charge,  et  qui  alloit  être  place'  d'une  manière  ho- 
norable et  avantageuse.     Alphonse  fut  parfaite- 
ment accueilli;    on  demanda  avec  insouciance 
quels  etoient  ses  parens  :  Melvil  re'pondit  seule- 
'  ment  qu'ils  etoient  créoles;    on  ne  poussa  pas 
'plus  loin  les  questions.   En  Province,  où  la  dis- 
'  sipaiion  est  moins  grande,  où  les  prétentions  à 
l'esprit  et  aux  talcns  sont  moins  c'tcndues  qu'à 
"Paris,  on  est  fort  curieux  des  origines;  à  Pa- 
ris, on  ne  les  recherche  que  dans  les  cas  de 
rivalité,  d'inte'rêt  ou  de  pre'tentions.     En  tout 
temps,    dans  les  socie'te's  particulières  du  grand 
monde,  on  a  e'te'  fort  indiffèrent  sur  la  naissance 
de  ceux  qu'on  y  voyoit  débuter;    il  s'agissoit, 
pour  être  bien  traite',  de  montrer  des  sentimens 
nobles ,  d'avoir  un  bon  ton ,  du  naturel  et  une 
conversation  aimable.      Rien  ne  rapproche  des 
'principes  sur  V égalité ^  comme  le  de'sir  de  plaire 
de  s'amuser,  et  comme  la  manie  du  bel  esprit 
et  des  arts.    Nos  aïeux  mettoient  un  grand  prix 
à  la  naissance;  c'est  qu^ils  n'c'crivoient  pas,    ne 
faisoient  point  de  vers,   et  ne  se  piquoient  nul- 
lement d'éire  connoisseurs  eu  musique  et  en 
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peinture:  les  prëteuilons  dans  ce  genre,  fon- 
dées ou  non,  ont  beaucoup  plus  servi  à  rap- 
].roclier  et  à  confondre  les  diverses  classes  de 
Ja  société,  que  tous  J  es  systèmes  pLilosojihiqucs  et 
politiques.  Cependant  le  duc  d'Olmcne,  comm& 
on  Tavoil  annonce,  revint  à  la  fin  du  mois  de 
septembre.  Melvil  aussitôt  lui  écrivit  pour  lui  ,  . 
demander  un  rendez-vous ,  qui  lui  fnt  accorde 
sans  dciai  :  Melvil,  sans  préambule,  dit  au  duc 
qu'ayant  voulu  épouser  Mélanic ,  il  avoit  reçu 
d'elle  la  conlideuce  de  sa  situation.  Néanmoins 
Melvil  eut  l'air  d'ignorer  entièrement  tous  les 
détails  de  cette  histoire  déplorable:  il  assura 
que  Mélauie  lui  avoit  seulement  révélé  le  se- 
cret de  la  naissance  d'Alphonse.  A  ce  discours, 
le  duc  parut  aussi  surpris  qu'embarrassé;  il  se 
vanta  beaucoup  des  offres  qu'il  avoit  fait  ùire  à 
Dormeuil,  relativement  au  jeune  Alphonse,  et 
même  il  en  exagéra  prodigieusement  la  généro* 
site.  Melvil  feignit  de  le  croire,  et  lui  dit  qu'en- 
fin Dormeuil  et  Mélanie  acceptoient  ces  offres, 
et  lui  cnvoyoient  Alphonse  dont  ils  remettoient 
le  sort  et  la  fortune  entre  ses  maies.  A  ces  mots 
le  duc  fronça  le  sourcil  ;  Melvil  poursuivant  son 
récit:  A^ous  avez,  dit-il,  h  acquitter  une  dette 
bien  sacrée,  et  il  est  bien  juste  que  votre  géné- 
rosité répare,  autant  qu*il  est  possible,  une  sé- 
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duclîon  qui  a  tlù  vous  coûter  laut  de  remords, 

puisque  la  jeune  personne  si  Lien  nëe  qui  en  fut 

.l'objet,  n'avoit  que  treize  ans  !....    Assurément, 

i  reprit  le  duc  avec  une  extrême  confusion  ;   cette 

faute ,  la  seule  de  ma  vie ,  m'a  cause'  de  cuisaus 

regrets - —  Vos  sentimens  religieux  et  voire 

probité  m'en  assurent:  ainsi,  je  suis  certain  que 
vous  recevrez  ce  jeune  homme  avec  attendris- 
.  sèment  ;  d'ailleurs  il  est  charmant,  rempli  d'es- 
prit et  de  vertus.    Vous  pouvez ,    en  l'attachant 
.à  vous,  en  l'emmenant  à  Vienne,  le  faire  cn- 
.  trer  dans  la  carrière  diplomatique.  ; —   Je   me 
Halte  qu'il  ignore  que  je  suis  son  père?  —  Il 
sait  seulement  que  Me'lanie  est  sa  mère;  cette 
mère  infortunée  lui  a  persuade  que  l'auteur  de 
«es  jours  n'existe  plus  depuis  long-temps,  et  elle 
de'sire,  par-dessus  toutes  choses,  qu'il  conserve 
toujours  cette  erreur;  de  mon  côte,  j'ai  promis 
,  sur  ce  point  le  plus  inviolable  secret,  et  vous  êtes 
.l)ien  certain  que  je  serai  fidèle  à  ma  parole.  — 
,  Ce  secret  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
i.rhonneur  de  la  tamille  de  Dormcuil,    et  pour 
le  repos  de  la  mienne.  Et  pour  votre  réputation, 
ajouta  Melvil  indigne';  mais  soyez  sans  inquie'- 
tude,  poursnivit-il  en  se  levant,  Me'lanie  a  reçu 
ma  parole  d'honneur,  et  je  vous  la  donne....     Il 
suflit,  dit  le  duc,  j'y  compte....  Je  vous  amené- 
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rai  demain  raalin  le  jcinic  homme,  reprit  Mcl- 
vil...  —  Demain?...  —  Vous  le  verrez,  j'en  suis 
Sîir,  avec  cniollon....  —  Ah!  sans  douie....  — 
Ainsi,  à  demain,  à  dix  heures  précises.  En  di- 
sant ces  paroles,  Melvil,  sans  attendre  de  rc'- 
pôusc,  se  hàia  de  sortir  du  cabinet,  laissant  le 
duc  outre  de  se  trouver  engage',  aussi  directe- 
ment, aise  charger  de  cet  enfant  illf'gitimc,  pour 
lequel  son  àme  ardente,  mais  de[)rave'e,  u'e'prou- 
voil  aucun  sentiment  ;  et  Tide'e  qu'un  homme 
tel  que  Melvil,  connoissoit  Tune  des  plus  mau- 
vaises actions  de  sa  vie,  meitoît  le  comble  à  son 
chagrin. 

Le  duc  d'Olmcne,  corrompu  dès  sa  première 
jeunesse,  avoit  cette  vivacité'  de  sensations,  cette 
ardeur  dans  le  sang,  quc'tant  de  gens  prennent 
pour  une  grande  sensibilité'.  Il  etoit  susce[)tible 
d'emiouement,  d'enthousiasme  et  de  seniimens 
très-passiouuc's,  mais  dont  la  source  n'e'toit  pas 
dans  son  coeur  ;  la  vanité'  seule  pouvoit  enflam- 
mer son  imagination.  Il  joigpoit,  depuis  quinze 
ans,  à  tctus  ces  vices  la  plus  odieuse  de  toutes  les 
faussete's;  un  iuie'rêt  puissant  l'avoit  jeté'  dans 
une  horrible  hypocrisie.  Il  avoit  eu  un  frère  aine', 
possesseur  d'une  grande  fortune ,  homme  ver- 
tueux, d'une  extrême  dévotion,  qui,  devenu 
veuf  de  bonne  heure,  et  portant  toute  sou  alTec- 
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tîoii  sur  une  fille  unique,  avoit  montre  Lauie- 
mentla  ferme  décision  de  n'accepter  pour  gendre 
qu'un  jeune  homme  ëlevëdans  ses  principes.  Le 
duc,  qui  dans  son  coeur  dëvoroit  Fimmense  he'- 
ritage  de  son  frère ,  allëcta  ,  dès  l'enfance  de  la 
jeune  Herminle  (c'ëtoit  le  nom  de  sa  nièce), 
une  austère  reforme  dans  ses  moeurs  et  dans  sa 
conduite.  Il  avoit  un  lils  unique,  plus  jeune  de 
deux  ans  qu'Hermlnie;  le  duc  s'embarrassa  fort 
peu  de  lui  donner  les  principes  qui  forment  la 
base  d'une  véritable  piëtë^  mais  il  le  fit  e'ie  ver  dans 
l'observance  exacte  de  toutes  les  pratiques  reli- 
gieuses. Ce  fut  ainsi  que  le  duc  se'duisit  son 
frère,  qui,  en  mourant,  lui  confia  la  tutelle  de  sa 
fille,  et  sans  prescrire  le  mariage  avec  le  jeune 
d'Olmène,  témoigna  dans  son  testament  le  de'- 
slr  de  cette  alliance.  Cependant  il  exbortoit  sa 
îfiUe  à  n'e'pouser  son  cousin  que  lorsque  ce 
'dernier  auroit  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  ans,  afin  qu'elle  fut  en  e'tat  de  juger 
5I  sa  conduite  dans  le  monde  rcpondoit  à  Tedu- 

,j  caution  qu'il  reccvolt.  Ce  jeune  homme ,  quand 
son  oncle  mourut,    n'avoit  que   quatorze    ans. 

/  Hcrminic  venolt  d'atteindre  sa  seizième  année. 
jD'après  le  testament  de  son  père,  elle  se  remit 
entre  les  mains  du  duc  d'Olmèuc,  son  oncle  et. 
'son  tuteur.    Çlle  y  e'ioit  depuis  cinq  ans,  et  elle. 
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avolt  vingt  et  un  ans  lorsqu'AIj)hon8e  arriva  à 
Paris.  Le  lendemain  malin,  Alphonse,  j)revenu 
qu'un  grand  seii^ncur,  prrH  à  partir  pour  Vienne, 
alloit  l'atiacher  u  cette  ambassade,  se  laissa  con- 
duhe  par  Melvil ,  ot  fut  probenté  au  duc  d'Ol- 
incne.  Ce  dernier,  s'apercevant  que  Mclvii  Pcxa- 
luinoit  avec  curiosité',  feignit  une  sorte  d'aiien- 
1  drisscraent,  mais  de  manière  cependant  à  ne  pas 

I  cionner  Alphonse.  Au  fond,  en  voyant  ce  beau 

'  jeune  homme  d'une  figure  si  noble  et  si  intcrei- 

I  santé,  il  eut  un  mouvement  de  vanité  qu'il  prit 

pour  un  sentiment  paternel  :  il  parla  à  Alphonse 
de  la  manière  la  plus  obligeante  ;  Alphonse  re- 
pondit d'un  ton  glacial,  mais  modeste  et  respec- 
tueux; et  il  fut  convenu  qu'Alphonse  viendroit, 
sous  trois  jours,  s' établir  chez  le  duc.  Lorsqu'Al- 
phonse  et  Melvil  se  retrouvèrent  eo  voiture, 
Melvil  demanda  à  son  ami  s'il  etoit  content  du 
duc.  11  m'a  bien  traite',  repondit  Alphonse;  mais 
il  a  ime  physionomie  repoussante;  son  regard  a 
quelque  chose  de  faux  et  de  sinistre.  —  Il  a  beau- 
coup de  mérite  :  quand  vous  le  connoîtrez,  vous 
vous  attacherez  à  lui.  —  Je  ne  le  crois  pas,  et  je 
vous  avoue  que  c'est  avec  une  re'pugnance  ex- 
trême que  je  vous  quitterai  pour  aller  m'e'tablir 
dans  cette  maison  e'traugère,  dont  tous  les  habi- 
tans  me  sont  inconnus.  —  J'ai  obtenu  pour  vous 
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ce  que  le  duc  ne  feroit  pour  aucun  autre  jeune 
homme  :  vous  aurez  le  lilre  de  secre'laire  aiiaché 
à  l'ambassade,  vous  serez  loge' chez  lui,  vous 
mangerez  à  salaLle^  quoiqu'il  ait  dans  sa  maison 
deux  jeunes  personnes  qui  devroient  naturelle- 
ment en  écarter  (du  moins  deriniimite')  un 
homme  de  votre  âge.  J'ai  repondu  non-seule- 
ment de  vos  moeurs,  maïs  de  votre  parfaite  ré- 
serve.-^— Vous  pouvez  être  assure'  que  je  ne  jet- 
terai pas  les  yeux  sur  ces  jeunes  personnes,  et 
que  je  n'a[)procheraipas  d'elles.  Qui  sont-elles? 
—  L'une  est  la  nièce  et  la  pupille  du  duc,  des- 
tinée à  e'pouser  le  jeune  comte  d'Olmène.  Elle  a 
vingt  et  un  ans  ;  sans  être  belle,  elle  a  une  figure 
agréable  et  une  taille  ëlegaute  et  noble.  Elle  a 
heaucoup  d'esprit,  un  caractère  tout  à  fait  forme 
et  très-dècide' :  on  l'appelle  Herminie.  L'autre, 
nommée  Zoè, estime  parente  à  un  degré'  irès-e'loi- 
gnè  de  la  duchesse:  elle  n'a  que  quinze  ans;  elle 

*  est  naïve  et  jolie;  la  duchesse  l'a  recueillie  etl'e- 
'(  lève  par  bienfaisance.  —  Et  le  fils  du  duc,  le 

*  comte  d'Olmène,  quel  caractère  a-t-il?  —  Je  le 
^  conçois  peu.  On  vante  la  décence  de  sa  conduite; 

d'ailleurs  il  a  une  belle  figure,  un  ton  parfait  et 
^  des  manières  fort  distingue'es.     Enfin  vous  trou- 
verez encore  là  le  gouverneur  du  jeune  d'Ol- 
'  mène^  '  Un  homme  de  lettres  très-instruit.    Voilà 
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rinlc rieur  de  la  maison....  —  Je  prévois  que  je 
ne  nie  plairai  point  avec  tous  ces  gens-là  j  maU 
n'importe,  j'y  l'crai  inuu  devoir. 

CHAPITRE    XV. 

Alphonse,  conduit  par  son  ami,  fut  enfin 
installe  chez  le  duc.  Melvil,  à  une  heure  après- 
uiidi,  le  laissa  tète  à  tête  avec  le  duc.  Alphonse 
se  sentit  embarrasse':  le  duc  lui  fit  signe  de  s'as- 
seoir, et  ensuite  il  le  questionua  sur  sou  éducation. 
On  m'a  dit,  poursuivit-il,  que  vous  savez  par-  j 
faitement  le  grec;  l'abbe',  gouverneur  de  mon 
fils,  est  vm  homme  très-savant;  voulez-vous  en 
ma  présence  expliquer  quelque  chose  avec  lui  ? 
Volontiers,  rej)ondit  Alphonse.  A  ces  mots,  le 
duc  sonne,  l'abbe  est  demande',  avec  un  livre 
grec.  Il  arrive  sans  livre,  en  disant  qu'il  n'en  a 
plus  dans  ceue  lanj^ne,  depuis  que  M.  le  comte 
a  fini  ses  e'tudes.  Eh  bien!  dit  en  riant  le  duc  à 
Alphonse,  parlez-lui  grec.  Aussitôt  Alphonse  se 
met  à  oarler  îzrec  avec  une  extrême  facilite'.  L'abbe' 
ne  peut  re'pondre,  ni  mrrae  comprendre  :  il  sou- 
tient qu'il  est  fort  inutile  de  parler  une  langue 
morie^  et  que  d'ailleurs  Alphonse  prononce  mal. 
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I  Voilà  de  quoi  vous  ne  pouvez  jui^cr,  dit  le  duc^ 
puisque  vous  ue  parlez  point  celte  langue.  Mais, 
Alphonse,  poursuivit-il,  savez-vous  c'crire  le 
grec?  Pour  toute  réponse,  Alphonse  s'approche 
du  bureau  du  duc ,  prend  une  plume ,  un  mor- 
ceau de  papier,  et  il  c'crit  rapidement  quelques 
lignes  *,  snsuiie  il  les  prescnie  à  Pabbé,  et  lui  dit: 
Voilà  des  vers  d'Homère;  j'imagine,  Monsieur, 
ajouia-t-il  en  souriant  malignement,  que  vous 
ce  les  trouverez  pas  lisibles.  Non  certainement, 
s'écria  l'abbc  outre  de  dei>it,  non,  ils  ne  le  sont 
pas;  il  m^est  impossible  d'en  lire  un  seul  mot. 
Je  m'endoutois,  reparût  froidement  Alphonse. 
Mais,  poursuivit-il  en  s^'adressant  au  duc,  je  vous* 
supplie,  Monsieur,  de  montrer  ces  vers  à  quel- 
qu'un qui  sache  le  grec;  on  vous  dira  que  le» 
caractères  en  sont  très-regulièrement  formes.' 
C'oloit  en  effet  ce  que  pcnsoit  l'abbe  lui-même; 
mais  n'étant  pas  sur  de  les  bien  expliquer,  il' 
aima  mieux  dire  qu'il  ne  pouvoit  les  lire.  La 
réponse  d'Alphonse  mit  le  comble  à  sa  colère  ; 
le  duc  prit  une  grande  admiration  pour  la 
science  de  ce  jeune  homme,  qui  confondoit  un 
grave  instituteur.  En  même  temps  il  etoit  un  peu 
pique' de  voir  ainsi  déjoue  celui  dont  il  avoit  tant 
vante  le  profond  savoir,  et  qui  avoit  eu  l'hon- 

.neur  d'elcver  et  de  former rheriticr  de  sa  maison.  : 
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Enfin,  en  voyant  que  l'aLLe  n'eloît  riea  raoinf 
qu'un  bon  hellënUie y  il  avoil  aussi  le  charria 
de  (locouviir  que  le  comte  d'OJniène  ne  sa  voit 
sûrement  pas  le  grec.  Néanmoins  il  se  raj)[>el(iit 
avec  assez  de  complaisance  dans  ce  moment 
qu'il cioit le  père  de  ce  jeuae  homme  qui  parois- 
soit  avoir  lait  de  si  bonnes  études.  Allons,  l'aLbe, 
dit-il  eu  souriant,  vous  voilà  battu  par  un  éco- 
lier. L'abbe  répondit  avec  aigreur  en  niaut  la 
victoire  d'Alphonse;  et  ce  fui  ainsi  que  ce  der- 
nier, en  débutant  dans  cette  maison,  s'y  ht  un 
çunemi  irréconciliable;  car  un  pédant  humilie 
ne  pardonne  jamais.  Un  quart  (J  heure  avant  le 
diner^  le  duc  se  rendit  chez  la  duchesse,  et 
lui  présenta  Alphonse.  Elle  en  ëtoit  j)rëvenue, 
et  de  l'inlëret  extrême  que  prenolt  à  lui  Melvih 
Comme  elle  n'avoitpas  a])prouvë  que  le  duc  at- 
tachât à  l'ambassade  un  aussi  jeune  homme,  elle 
Tacçueillit  très-froidement ,  c'est-à-dire  qu-elle 
se  contenta  de  soulever  la  tête,  et  elle  se  remit 
à  faire  de  la  tapisserie.  Cependant,  (juoiqu'elle 
l'eût  à  peine  regarde,  elle  avoit  fort  bien  remar- 
que' sa  bonne  mine  et  sa  jolie  figure:  c'est  une 
chose  que  les  ftmmes  averçoivent  toujours  en 
un  cliu-d'oeil.  La  duchesse  fut  très-scandalise'e 
de  voir  s'établir  chez  elle  un  jeune  homme  d'une 
tournure  aussi  noble  et  aussi  élégante  que  celle 
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de  son  fils  ;  elle  se  pîquoit  d'austerîte,  et  elle  se 
promit  bien  de  défendre  àHerminie  et  à  Zoe'de 
parler  à  cet  e'tranger.  En  attendant  la  deTense, 
les  deux  jeunes  personnes,  assises  auprès  de  la 
duchesse,  regardoient  Alphonse  avec  curiosité', 
et  avec  une  sorte  d'e'tonnement.  Elles  trouvoient 
fort  surprenant  que  ce  provincial  n'eût  rien  de 
gauche ,  ni  dans  sa  manière  de  se  mettre ,  ni 
dans  son  maintien. Alphonse,  toujours  préoccupe, 
avoit  cette  espèce  d'insouciance  qui  préserve  de 
l'embarras  et  de  la  timidité',  et  qui,  lorsqu'elle 
ne  ressemble  point  au  dédain  et  qu^elle  ne  va 
pas  jusqu'à  l'impolitesse,  plaît  toujours;  parce 
'  qu'elle  donne  à  tout  ce  qu'on  fait  le  charme  du 
naturel  et  de  la  simplicité',  et  qu'elle  annonce  un 
de'nûment  total  de  pre'tentions.  Le  comte  d'Ol- 
'  mène  ne  vint  point:  Alphonse  entendit  dire 
'  qu'il  ëtoit  à  Versailles  ;  il  en  fut  fâche';  il  avoit 
'  quelqu' envie  d'examiner  un  homme  de  la  cour, 
^j  prcsqu'aussi  jeune  que  lui.  Après  le  dîner,  Al- 
'  I  phonse  ne  rentra  point  dans  le  salon ,  il  fut  se 
renfermer  dans  sa  chambre. 
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CHAPITRE    XVI. 

Ija,  duchesse  d'Olmcnc  avoii  cpuisë  loiucs  1r» 
pielontloiis,  et  pris  et  quitte'  loiis  les  caract^ires 
comme  des  modes.  Dans  sa  jeunesse,  paroissant 
emvree  de  la  dissipation  et  des  plaisirs  hruyans,     < 
elle  se  fatiguoil,  s'cxcedoit  par  air,   et  ruinoit  sa     < 
saule    pour  se   montrer  partout,    ne  s'amusa nt    i 
nulle  j)art,  pour  se  trouver  à  toutes  les  fctes, 
U  et  pour  rester  la  dernière  à  tous  les  hais  ;    elle 

f  trouvoit  une  grande  gloire  à  être  citée  pour  avoir 

prolonge  jusqu'au  jour  les  contredanses  d'un  hal 
;  Li'iiiaut,  et  pour  avoir  propose'  un  reveilion  à     l 

l':  huit, heures  du  matin.    A  trente  ans,    elle  eut    i 

la.mauiç  du  hcl  es[)rit;    elle  voulut  rassemhlcr 

]  chc^  elle  l'élite  des  gens  de  lettres;    mais  pour 

attirer  ceux-là,     il  iaut  toujours  uue  sorte  de 

me'riie  du  moius  apparent,  et  la  duchesse  cioit    i 

\  ennuyeuse  et  ignorante  :    on  fit  chez  elle  quel-   r\ 

\  qucs  lectures,    et  l'on  n'y  revint  point  d'hahi- 

tude;  les  vrais  litle'rateurs  ne  savent  point  su]>- 

!  porter  l'ennui,    ce  qui  du  moins  préserve  de 

\  Leaucoup  de  hasscsses.    En  approchant  de  sa 

quarantième  année,    la  duchesse  voulut  avoir 

,  .  de  la  conside'iaiiou  ;  alors  elle  rcdouhla  de  po- 
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IJtcsse  avec  ses  cgavix,    et  de  haiiieûr  avec  ses 
)  infeVienrs    ou    avec    ceux  •  qui  n'avoiciu  aucun 
(  cre'dit  à  la  cour:    exigeante  cl  sans  i'.idnli^ence 
avec  eux,    elle  se  plaipiolt  aigrement  de  leurs 
plus  légers  torts,  mais  QÏÏe  passoit  tout  aux  gcnSt 
eu  place;    et  comme  il  falloit  toujours  avoir  l^')i^  . 
d'être  Lien  avec  eu'x,  quand  ils  la  uegligeoient^ 
c'est  elle  seule  qu'elle  accusoit»   en  se  vantant 
i  de  petits  torts  imaginaires  qui  donnent'  toujours 
dans  ce  cas  une  sorte  de  bonne  grâce,    parce 
I  qu'ils  font  supposer  qu'on  est  au-dessus  de  l'in- 
trigue et  de  l'ambition.      Elle  se  conduisoit  en 
ceci  avec  un  art  infini;  car,  dans  le  monde,  les 
personnes  les   plus    bornées    connoiasent    par- 
ticulièrement toutes  ces  petites  linesses  de  va* 
uitc.  D'ailleurs  la  ducbesse  avoit  xine  sorte  d'es-> 
prit  naturel;  elle  etoit  violente  et  e'tourdic,  dé- 
fauts que  les  femmes  conservent  ï)rcsnue  tout- 
jours,  parce  que  l'babitude  des  affaires  peut  scsuje 
en  corriger.  Depuis  quelques  années,  la  dncbessc^ 
ajoutoit  à  ces  diverses  prétentions  celles  de  la 
bienfaisance  et  de  la  dévotion;  elle  aimoittrople 
-faste  et  la  magnificence   pour   ctre  charitable^ 
cependant  elle  ctoit  nce  avec  un  bon  coeur:    de 
premier  mouvement,   elle  s'engagcoit facilement 

à  faire  une  bonne  action,   et  morne  sans  osten-r 
*«.-^  .  -Il  c  -  •  V      ,  -'nom  p 

lation;   mais  ensuite  tlte  se  refroiclissou,  se  rc'- 
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tractoit,  et  Ifvs  infortunes  qui  recouroicnt  à  sa 
geucTosite,  d'cd  oliteuoient  qu*une  cojiipassioa 
passagère  et  de  fausses  promesses  faites  de  bonne 
foÂ*     «4u fond eJlcn'aimoiipoiui sou  mari,  quoi* 

i  qu'elle  ne  coumil  ni  sou  caractère  ni  ses  tîccs; 

.,^le  Jui  trouvait  une  extrême  inëdiocriiè  dans 
la  société  ;  mais  elle  le  croyoit  un  saint ,  parce 
que,  depuis  quinze  ans,  il  avoit  une  chapelle 
dans  sa  maison  à  Paris^  et  se  faisoit  dire  la 
messe  tous  les  jours  ;  et  elle  le  croyoit  un 
habile  Iiomme  ,  parce  qu'il  avoit  fait  une  grande 
fortune.  Elle  adoroit  son  fils,  qu'elle  regardoit 
comme  un  prodige  d'esprit,  d'instruction,  de 
£;râces  et  de  vertus.  Elleprit  Alphonse  en  aver-» 
»ioD>  parce  qu'elle  ne  })ut  se  dissimuler  que  sa 
iigure  etoit  au  moins   aussi  jolie  que  celle  du 

,  comte;  d'ailleuTs  le  duc  lui  avoit  conte'  la  scène 
qwi  s'etoit  passée  entre  l'abbe'  et  lui,    et  la  du- 

ê:<ihflS6e.ne  pouvoit  supporter  Tidëe  que  ce  jeune 
homme  subalterne  sût  le  grec  mieux  que  soa 

çjfiiflftijf  Ellese  consola,  en  pensant  qu'en  le  tenant 

^  aiinc  extrême  distance  d'elle  et  de  son  fils,  per- 
sonne de  la  socie'te'  ne  prendroit  garde  à  luL 
Elle  connut  avec  un  dëpit  inexprimable  qu'elle 
se  trompoit.  Dès  le  lendemain,  plusieurs  per* 
:&onQes  vinrent  diner,    et  Alphonse  fut  très-re- 

'Jiii^9<|uév    on  questionna  beaucoup  la  duchesse 
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?ur  ce  charmant  jeune  honjme.     Elle  répondit 
sèchement  que  c'etoit  un  secrëiah'e  du  duc,   ce 
qui  ne  dlmmua  point  Pintcrét  qu'il  inspiroit.     A 
laLIe,    il  se  trouva  place  ù  côte  du  prudent  et 
flegmatique  haron  dcJussy.     C^koitPhomuje  le 
plus  froid  et  le  moins  susceplihle  d'eniliousiasme 
que  la  France  eût  vu  naître.     Il  avoit  un    esprit 
oh.servateur  et  capable  de  méditation  ;  mais  ayant 
ete'  employé'  pondant  quinze  ans  dans  les  négo- 
ciations,   il  n'avoit  étudie  les  hommes  que  dans 
IcsafTaires;  et  de  cette  manière,  les  gens  les  plus 
indulgens  et  les  plus  pene'irans  les  verront  en 
noir,  et  les  jugeront  mal.    On  attribue  trop  sou- 
vent aux  individus  des  torts  qui,  tenant  auxpro* 
fessions  f    aux  emplois ^    sont  produits  par  les 
circonstances  et  ne   viennent  point  des  carac- 
,    tères:    rien  n'autorise  le  mal,  on  le  sait;  la  plus 
,    utile,  Ja  plus  sublime  politique  seroit  sans  doute 
à  la  longue  le  constant  usage  d'une  parfaite  droi- 
ture*    Mais  lorsqu'on  entame  une  aflaire,  on  est 
communément  si  pressé  de  la  terminer,   ou  est 
si  tenté  d'employer  tous  les  moyens  expéditifs; 
et  ceux-là  surtout  sont  en  général  si  peu  hon- 
nêtes !....  C'est  pourquoi  les  hommes  patiens  ou 
qui  ont  assez  de  force  d'àmc  pour  savoir  attendre, 
sont  ordinairement  ceux  qui  se  conduisent  avec 
le  plus  d'intégrité.     Le  baron  étoit  de  ce  nombre  : 
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SOU  cx|)ffnoncc  et  ses  oLscrvaiions  lui  avoicni    l 
inspire  tant  tic  mépris  pour  les  i;ens  vifs  et  pas-    I 
sioiinés,    que  Pcuihousiasme,  quel  cpi'en  lût  le    i 
motif,  lui  paroissoit  toujours  exu  avouant,   ou  du    î< 
moins  ridicule.     Il  n'estimoit  pas  les  hommes,    l 
mais  sa  froideur  le  preservoit  du  tournif  ni  de 
les  haïr  :   comme  tous  les  ambitieux  mcconteus  el    ^ 
desabuse's,    il  e'toit  devenu  e'goïsic  et  frondeur.    <] 
C'est  la  misanthropie  de  ce  siècle,  et  ce  fut  tou-    ^ 
jours  celle  de  tous  les  courtisans  déçus  de  leurs    i 
espérances.     Sond*;oïsme  venoitsiuioutde  l'iso-    » 
lenient  de  sa  situation  :   il  avoit  eu  de  la  sensi-    fc 
Lilite;    sou  coeur  ëtoit  resene,  et  non  endurci:     i 
il  ctoit  difficile  d'y  pe'ne'irer,  mais  oupouvoiile    ^ 
toucher  encore.     Pour  achever  de  peindre  le  ha-    '' 
ron,  il  faut  ajouter  que,    quoiqu'il  eiit  beaucoup 
d'esprit,  il n'e'roit  point  du  tout  éloquent  dans  la 
conversation  ;    il  s'cxprimoit  toujours  duuo  ma- 
nière très-vuli^aire,  avec  le  plus  grand  laconisme. 
11  aimoit  les  lieux  communs-,  il  les  apj;cloitdcs 
sentences  consacrées  par  Pexpcriencc  ;  il  avoit  le 
taknt  particulier  d'en  tirer  quelquefois  des  ré- 
sultats frappans.     Les  beaux  parleurs  et  les  gens 
qui  aiment  les   phrases,    le   prenoicnt  souvent 
pour  un  sot:  les  penseurs  qui  le  vovoicnt  un  j)cu 
de  suite,  s'apercevoient  bientôt  qu'il  n'cLoit  point     i 
un  honmic  ordinaire.    L'air  froid  et  un  peu  dis-  \t 
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tllrau  d'Alplionse  lui  plut  :  il  lui  fît  quelques  ques- 
tions, et  fut  content  de  ses  réponses.  En  sortant 
de  table,  Ilerminie,  dont  le  baron  (  proche  pa- 
rent de  sa  mère)  possedoit  toute  la  confiance, 
lui  parla  d'Alphonse.  Vous  causiez  avec  lui,  dit- 
elle,  commcntle trouvez-vous?  lia,  repondltle 
Laron,  quelque  chose  de  naturel  et  d'original 
quiinte'resse  ;  qu'en  pensez -vous  ?  Cette  question 
fit  rougir  Hcrminie  ;  le  baron  sourit  et  parla 
d'autre  chose. 

.  On  devoit  partir  sons  deux  jours  ])our  une 
terre  a  douze  lieues  de  Paris,  et  l'on  avoit  l'in- 
tention d'y  rester  jusqu'au  départ  pour  Vienne, 
fixe'  au  quinze  novembre.  Alplionseallafairescs 
adieux  à  Melvil ,  et  lui  conta  en  riant  la  ])etite 
scène  qui  s'etoit  passée  entre  lui  et  l'abbe'.  Mon 
cher  Alphonse,  dit  Melvil,  avez-vous  trouve' un 
très-grand  plaisir  à  humilier  cet  homme,  en  lui 
prouvant  devant  le  duc  qu'il  ne  sait  pas  le  grec? 
• —  Moi!  point  du  tout...  —  Eh  bien!  vous  vous 
êtes  fiiit  là  un  ennemi  de  gaîte'  de  coeur  :  c'est 
une  Dialadresse  et  une  imprudence.  Si  vous 
aviez  beaucoup  d'anjour-propre,  je  vous  dirois  ; 
Par  cette  raison  même,  me'nagcz  celui  des  autres. 
Quand  vous  blesserez  les  prc'tentions  les  plus  mal 
fondées  ,  on  vous  dis[mtera  vos  droits  les  plus 
evidcns.     Si  tous  n'av(?z  point   de  vanité,    que 
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VOUS  importe  celle  des  if^'norans  et  des  sois,  et 
leurs  peiils  sucres  passagers?  j\'ameutC7.  point 
contre  vous  cotte  classe  si  nombreuse,  si  agis- 
saule  pour  calaber  cl  pour  nuire,  ennemie  na- 
turelle de  l'esprit  et  des  vrais  talons ,  et  qui  dans 
le  grand  monde  ne  sait  cacher  sa  nullité^  que 
par  le  peri>iniage  et  par  la  médisance.  Eh  quoi  ! 
reprit  Alphonse,  il  faut  flatter  de  telles  gcus?...: 
—  Non,  lesy/r/Z/er,  jamais;  il  faut  seulement  sa- 
voir les  ménager  et  se  taire.  —  C'est  un  art  dé- 
licat, je  l'apprendrai  difficilement.  — Vouscon- 
noîtrez  par  la  suite  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
utile. 
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vJ  s  partit  pour  la  campagne  ;  Melvil  v  fui  in- 
vite', y  passa  plusieurs  jours  pour  y  guider  et 
y  protéger  Alphonse  ,  dont  il  fut  content,  quoi- 
qu'il lui  trouvât  trop  de  sécheresse.  Il  faut  beau- 
coup de  délicatesse  et  de  sensibilité,  pour  faire 
valoir  ceux  qu'on  présente  dans  le  monde,  sans 
jouer  le  rôle  fastueux  de  protecteur,  ou  sans 
avoir  l'air  d'une  aveugle  partialité'.  Melvil  pos- 
sëdoit  toutes  les  qualités  solides  et  aimables  qui 
rendent  un  mcnlor  parfait:    il  établit  dans  la  so- 
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l^ctc,    qu'Alpliouse  (ftoit  rempli  d'esprit ,   qu'il 
avoit  un  grand  caractère ,  et  l'âme  la  plus  noLlé' 

'  et  la  plus  pure.  Au  bout  de  quatre  jours, 
Melvil  retourna  à  Paris ,  mais  en  promettant 
de  revenir.  Le  jour  même,  parut  enfin  chc25 
ses  parens  le  jeune  et  brillant  comte  d'Olmcne: 
il  avoit  une  belle  figure,  un  visage  re'gulier,  mais 
de'pourvu  d'agre'mens  ,  et  que  gâtoit  surtout  ua 
sourire  toujours  ironique  et  moqueur:  il  se  pre'- 
sentoit  bien  dans  un  salon,  il  y  avoit  dans  sa 
personne  toute  la  noblesse  que  l'e'ducation  et  le 
meilleur  maître  à  danser  peuvent  donner,  et 
cette  sorte  d'e'le'gance  qui  vient  d'un  bon  tail- 
leur et  de  l'exacte  observance  de  la  dernière 
mode.  On  scutoit  qu'il  tenoit  tout  de  l'art,  et 
qu'il  ne  devoit  rien  à  la  nature:  son  esprit  ainsi 
que  son  extérieur  manquoient  de  grâce  et  de 
naturel  ;  il  parloitbien  et  avec  facilite',  mais  sans 
cbarme;  il  avoit,  à  dix-neuf  ans ,  autant  d'u- 
sage du  monde  qu'on  en  peut  avoir  à  trente; 
toutes  les  formules  de  ce're'monîes  et  de  compli- 
inens  dans  tous  les  genres  lui  (^toient  familières, 
il  les  employoit  avec  aisance  et  toutes  les  nuances 
convenables:  cette  science,  dont  on  avoit  fait 
Iti  base  de  son  éducation,  lui  donnoit  une  poli- 
tesse remarquable,  et  qui  le  distinguoithouora- 

^  bkment  de  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge.   Sa 


polilc.s.sc,  ainaal)lc^vcc  ses  cgaux,  dellcair»j  îa- 
genicuse  quaiid  les  foiuiues  cq  cLoicut  l'objet, 
et  prcnaul  jio»ir  les  vieillards  les  formes  du  res- 
pect, devcnoli  i^iacialc  et  repolissante  avec  ses 
inférieurs  :  il  avoit  de  la  dissimulation  et  de  la 
ciipidiie  dans  le  caractère,  sou  coeur  ctoit  froid 
et  dur.  Il  se  trouvoit  dans  une  situation  irès- 
embarrassantc  :  destine  à  devenir  Pepoux  de  sa  à 
cousine  Ilerniinie,  il  desiroitavec  ardeur  s'unir  jeo 
à  la  plus  riche  Lc'rilièi  c  de  la  cour  •,  mais  il  ne 
l'aimoit  point,  et  pour  obtenir  sa  main ,  il  etoit 
oblige'  de  cacher  des  penchaus  ^icieux,  et  de 
montrer  des  principes  nuslères.  Hypocrite  par 
un  vil  motif  d'inte'ret  dans  l'iige  de  la  franchise  m 
et  de  l'imprudence,  il  avoit  acquis  déjà  toute  la 
maturité  du  vice;  car  rhyj)Ocrisie  soutenue  ca 
est  le  dernier  degré.  Il  cachoit  sans  efforts  de 
honteux  écarts,  mais  il  auroit  bien  voulu  pou- 
voir afficher  de  brillantes  bonnes  fortunes  ;  et. 
c'e'toit  pour  un  fat  un  supplice  cruel  et  d'un 
nouveau  genre,  de  se'duire  des  femmes  sans  oser 
s'en  vanter ,  et  d'en  être  adore  sans  les  de'shcW 
uorer  et  sans  les  perdre.  Le  duc  |*ressoit  ea 
vain  Herminie  d'avancer  le  bonheur  de  son  fih^ 
Ilerminie  re'pondit  constamment  qu'elle  vouloit 
obéir  au  testament  de  son  père ,  qui  lui  enjoi- 
j-noit    de    n'e'pouser    son    cousin  que  lorsqu'il 
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auroît  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ou  vingt-  deux 
ans,  et  dans  le  cas  où  sa  conduite s'accoidt^roit 
parfaitement  avec    l'e'd  11  cation    qu'on    l»i  avoît 
donne'e.    Le  duc  insistoit  vainement,    en  disant 
que  son  fils  ëtoit  depuis  deux  ans  dans  le  monde, 
et  qu'on  pouvoit  le  proposer  comme  le  modèle 
le  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge.     Herminie 
3toit  ine'branlable  dans  une  résolution  que  son 
3oeur  ne  combattoit  nullement.  D'ailleurs,  cette 
eune  personne  avoit  dans  le  caractère  une  de^' 
vision  et  une  fermeté'  qui  de'ge'neroient  quelque- 
bis  en  obstination.    C^est  le  de'faut  ordinaire  de 
outes  les  personnes  qui,    depuis  leur  enfance, 
)nt  une  ve'ritable  pie'të,    parce  qu'elles  sont  ac- 
îouiume'es  à  perse'verer  dans  toutes  les  résolu- 
îôns  vertueuses ,    ou  qu'elles  croient  raisonna- 
)Ies.     Pour  conserver  avec  la  jeunesse  et  dans  le 
1-  monde  une  dévotion  sincère ,    il  faut  avoir  pris 
•^  l'habitude  de  re'sister  à  tant  de  se'du étions  qui 
û  in  de'tournent  !    Il  faut  savoir  persister  avec  une 
îf  l'olonte'  inébranlable  :    la  vie  entière  alors  n'est 
••||tt'uu  combat  avec  les  autres  et  avec  soi-même: 
«  'l  en  re'sulte  une   force   de   caractère    qui  va 
Snouvent  jusqu'à  l'opiniâtreté. 
it|   Alphonse  fut  présente'  par  le  duc  au  comte 
i-l'Olmène.    Ce  dernier,  sans  dire  un  mot,   exa- 
ûina  Alphonse  de  la  tcte  aux  pieds  d'un  air  a  U 
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fols  inilnlent  et  dédaigneux,  et  ensuite  s'éloigna 
de  lui.    Alphonse,  qui  rcmarquoit  à  peine  l'im- 
periiuence  de  la  duchesse  avec  lui,    fat  1res- 
choque'  de  celle  d'un  jeune  homme.     De  ce  mo- 
ment il  prit  le  comte  eu  aversion,    et  se  promit 
bien  de  le  lui  laisser  voir  autant  que  le  lui  per-  i  . 
ipettroient  la  politesse  et  sa  situation.  Alphonso,   ,  i 
depuis  qu'il  ëtoit  dans  le  monde,    n'avoit  rien   i 
observe,    parce  que  rien  encore  n'avoit  pu  Pin-  |  • 
te'resser.     11  eut  enfin  le  dc'slr  de  connoître  si 
Herminie  aimolt  le  comte  d'Olmène.  Il  les  exa- 
ipina  l'un  et  l'autre  avec  curiosité  ;  il  ne  comprit 
rien  à  l'espèce  de  galanterie  du  comte ,    mais  il 
vit  clairement  qu'Herminie  n'avoit  pour  lui  que  ^  > 
de  l'e'loignement,  et  il  lui  en  sut  gre'.    Herminie 
prenoit  avec  le  comte  le  ton  de  la  gaité,    et  sous 
le  voile  de  la  plaisanterie,  elle  lui  disoit  souvent 
des  vcritcs  piquantes,    et  l'on  deméloit  en  elle 
une  disposition  naturelle  à  le  contredire. 

On  venolt  d'achever  de  poser  un  billard ,  et 
après  le  souper ,  le  comte  qui  mettoit  une 
grande  prétention  a  jouer  au  billard ,  voulant 
arranger  une  partie  à  quatre,  fut  obligé,  faute 
de  joueurs,  d'y  admettre  Alphonse,  qui  s^ir rangea 
de  manière  à  jouer  contre  lui.  Ou  questionna 
Alphonse  sur  sa  force,  il  répondit  modestement, 
et  la  partie  commença.  La  duchesse  et  toutes  le» 
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antres  femmes   sY'iablircnt   sur  les  bauqueties, 
et  tous  les  voeux  d'Herminîe  et  de  Zoé  furent 
pour  Al|)lionse.     Il  est  un  avis  important  qu'on 
1  n'a  jamais  donnée  aux  jeunes  personnes,    c'est 
celui  de  s*o!)Server  avec  soin  en  voyant  jouer  au 
billard  les  hommes  de  leur  société'.     En  gëne'ral^ 
les  fenmies  sont  à  cet  égard  d'une  extrême  im- 
j>rtidence.     Quand    la  jalousie  ou  la  malignité 
épient  leurs  premiers  mouvemens   pendant  une 
•partie  de  billard,  dans  laquelle  se  trouve  engage' 
l'homme  qui  les  inlercsse>     on  de'couvre  sans 
peine  leur  secret  le  plus  intime.  On  voit  succes- 
sivement se  peindre  sur  leurs  visages,  la  crainte, 
I  l'espérance,  le  dépit,  le  chagrin  et  la  joie  du  tri- 
omphe.  Une  hiile  faite  oumanquee  a  décelé  mille 
fois  un  sentiment  jusqu'alors  parfaitement  cache'- 
Alphonse  étonna  d'autant  plus  tout  le  monde  par 
sa  manière  de  jouer,  qu'il  ne  s'e'toit  amionce  que 
comme  un  joueur  ordinaire.  Herminie  le  suivoit 
do  l'oeil  avec  l'air  du  plus  vif  inte'rét;    quand  il 
inesuroit  son  coup  j    elle  retenoit  sa  respiration^ 
tout  en  elle  exprimoît  l'inquiétude  ;    et  lorsque 
le  coup  ëtoit  heureux,  ellerespirolt)  sa  physio- 
nomie s'ëpacouissoit,  et  elle  s'c'crioit  :    Comme 
&est  joue! ...   Une  joie  un  peu  pins  retenue,    mais 
tVès-sensihle^  hrilloit  aussi  dans  ses  yeux  quand 
les  adversaires  d'Alphonse  faii oient  une  faute, 
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OU  pcrdoiciii  des  points.  Ces  divers  mouvcmeus 
ne'cliinjporcnl  point  au  comte;  san«  y  altaclicr 
une  grande  inipoi lance,  il  en  fut  outre,  et  il 
en  conçut  contre  Alphonse  une  Laine  implacable. 
Al])house  gai^a  la  première  partie;  à  la  se- 
conde^ il  oflrit  des  points,  r'\e  le  comte  refusa 
dédaigneusement,  en  disant  qu'il  n'avoit  fait  que 
des  billds  de  hasard.  Alphonse  ne  répondit 
rien,  mais  il  gagna  la  seconde  et  la  troisième 
partie.  Et  Ilerminic  dit  au  comte  :  Convenez  que 
le  hasard  le  sert  Lien.  A  ces  mois  le  comte 
regarda  fixement  Ilerminie  d'une  manière  in- 
sultante, mais  en  gardant  le  silence,  ilerminie 
rougit  d'cmLarras  et  de  colère:  ce  reiiard  inso- 
lent  et  scrutateur  venoit  de  l'éclairer  sur  ses 
propres  sentimens....  Elle  fut  distraite  et  préoc- 
cupée le  reste  de  la  soire'c. 

Alphonse,  certain  qu'Hcrminie  n'aimoit,  ni 
n'eslimoit  le  comte,  prit  de  Pamitie'  pour  elle; 
il  trouva  le  moyen  de  le  luite'moiguer,  quoiqu'il 
se  tint  toujours  à  une  distance  aussi  respec- 
tueuse. Le  comte  ne  resta  que  trois  jours  à  la 
campagne;  il  partit  pour  le  voyage  de  Footaioe- 
Lleau,  à  la  grande  satisfaction  d'AlpLonse, 
d'Hermine  et  de  la  jeune  Zoe'. 

Le  duc,  te'moin  du  succès  itnlverscl  d'Al- 
phonse,   entrevit  qu'il  seroit  facile  de  faire  la 
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1  fortune  de  ce  jeune  homme,  et  par  vanité'  il  s'at- 
taclioit  à  lui.  D'ailleurs,  Alphonse  se  rendoil  utile 
par  un  travail  assidu  ;  il  ne  j)aroissoit  que  des 
luomens  dans  le  salon  \  il  se  promenoit  seul,  et 
passoit  le  reste  du  temps  dans  sa  chambre  ,  à  lire, 
à  copier  des  me'uioires  pour  le  duc,  et  à  écrire 
à  Me'lanie. 

Un  jour  que  le  duc  etoit  à  la  chasse  ,  que 
la  duchesse,   accahlce  d'une  violente  migraine, 
reposoit  dans  son  lit,  Alphonse,  revenant  de  la 
promenade  et  tout  seul  à  son  ordinaire,    passa 
dans  un  bosquet  où  se  trouvoient  assis  le  baron 
de  Jussy,  lierminie  et  Zoe'  :  c'ctoît  pre'cise'ment 
les  seules  personnes  de  la  société'  qui  lui  fussent 
agréables.  Il  montra,  en  les  voyant,  une  surprise 
laaïve  qui  exprimoit  la  joie.    On  ie  fit  asseoir ,  et  il 
se  mit  à  causer  avec  cette  aisance  et  cette  franchise 
qui  prouvent  l'estime  et  la  confiance.    On  s'ou- 
blia jusqu'à  la  nuit;  tout  à  coupon  entendit  un 
bruit  de  chevaux,  de  voitures,  qui  fit  penser  que 
le  duc  revenoit  de  la  chasse.     Sans  se  rien  dire, 
on  se  leva  tous  à  la  fois,  et  l'on  se  hâta  de  se  sé- 
parer d'Alphonse,  qui  prit  un  chemin  de'tourné 
pour  rentrer  au  château.     Le  lendemain,  le  duc 
chassa  encore;    la  duchesse  toujours  souffrante 
resta  au  lit,  et  les  mêmes  personnes,  sans  s'être 
donne'  rendez-vous,  se  retrouvèrent  le  soir  dans 
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le  TiH^mo  liosquct.  On  ne  parla  (>lus  coofiil^mnient 
encore.     L'ciilreiicu  lonjha  sur  le  comte  d'OJ* 
niciic  ,  cl  Herrainie  dit  liciiemem  qu'elle  ue  l'c- 
pouscroit  jamais  ;     Je  harou  parut  surpris  et  un 
peu,  fLkbe  qu'elle    s'exprimât  auisi    dcvaut  Al- 
phonse,   et  ce  dernier  qui  remarqua  ce  niouve- 
jneul,    fut  d'autant  plus  flatte'  de  la  confiance 
d'Horminie.      Le  baron  changea  de  conversation, 
et  s'adressant  à  Alphonse  ,  il  lui  donna  quelques 
conseils  sur  la  mauicre  dont  il  devoit  se  conduire 
avec  le  duc:    Je  le  connois,  poursuivît-il,  cl  Je 
vois  avec  plaisir  qu'il  a  du  [)enchaut  pour  vous  *, 
il  faut  en  profiter  et,  vous  attacher  k  lui:    vous 
9VC2  des  talons,    vous  êtes  bieu  ne',    il  lui  sera 
facile  de  faire  votre  fortune,  et  entr'autres  choses 
de  vous  marier  d'une  manière  avantageuse.  Mon- 
sieur le  baron,  interrompit  Alphonse,  oserois- 
je  vous  demauder  ce  que  vous  entendez  par  un 
homme  bien  né?   Je  voulois,  répondit  le  baron, 
parler  de  votre  naissance;     le  duc  nous  a  dit 
qu'elle  e'ioit  parfaitement  honnête,    que  vous 
e'tiez  le  fils  du  créole  le  plus  distingue'  de  Sainte 
Doniingue ,    par  ses  aliiauces  et  la  fortune  qu'il 
avoit  possédée.,.^  Le  duc^  reprit  Alphonse,  vous 
a  trompe' par  bouté  pour  moi*,   j'ai  voulu,    en 
entrant  chez  lui,  qu'il  connut  le  malheur  de  ma 
naissance ,     et  je  veux  que  ceux  qui  me  témoi- 
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guent  de  Pinterét  et  de  restlme ,  le  connolsscnt 
aussi.     Je  ne  m'abaisserai  jamais  à  le  nier,  et  je 
m'empresserai  d'en  instruire  mes  amis.    Je  n'ai 
point  d'e'tat,   point  de  nom;    je  suis  un  enfant 
ille'giiime....  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  ferme  ; 
mais  il  se  troubla ,   en  voyant  le  visage  d'Hermi- 
nie  se  couvrir  d'une  vive  rougeur ,   et  ses  yeux 
se  remplir  de  larmes....   Le  baron  attendii  lui 
serra  la  main,  en  disant:  Jeune  homme,  la  no- 
blesse de  l'âme  vaut  mieux  que  celle  du  sang; 
I  la  vôtre  a  de  la  fierté,    de  la  grandeur,    j'en 
re'ponds...  Et  moi  aussi,  s'e'cria  Herminie  ;  mais, 
Alphonse,  ajouta-t-elle,  ne  dites  cela  ni  à  la  du- 
chesse, ni  à  son  fils;  ils  ne  sont  pas  dignes  d'une 
si  noble  confiance.     S'ils  m'interrogeoient ,  re- 
pondit Alphonse,  rien  ne  pourroitm'empécher 
de  leur  dire  la  vérité';   mais  comme  il  est  vrai- 
semblable que  nous  n^aurons  jamais  ensemble  de 
conversation,   il  ne  m'en  coûtera  rien  de  mfe 
taire. 

Cet  entretien  fît  la  plus  profonde  impression 
sur  un  coeur  qui  n'e'toit  déjà  que  trop  pre'vena 
en  faveur  d*Alphonse.  La  sage  et  sensible  Her- 
minie ne  s'abusa  point  sur  le  penchant  qu'elle 
eprouvoit.  Elle  employa  tout  son  esprit  à  rcfle- 
chir  sur  sa  situation.  Nous  verrons  bienlôl  le  fruit 
de  ces  rc'Ilexious, 
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CHAPITRE    XVII I. 


Alphonse,  toujours  aussi  réserve,  ue  s'appro* 
choit  jamais  d'Hcrminic  j    ruais  il  s'établit  en- 
^^  ir'elle  et  lui  une  espèce  d'iuielligence  qui  pou- 

"''"  voit  supple'er  à  la  couvcrsation  :  quand  oudisoit 

une  chose  ridicule,    ils  se  regardoieut  cl  sou-^ 
rioicnt  en  même  temps*,    si  l'on  coutoit  unirait 
agrcable  ou  touchant,  leurs  regards  se  rencon- 
Iroieiit  encore  ;     ils  bhimoient,    se  moquoient, 
approuvoient  et  s'atleudrissoient  ensemble  avec 
\txn  accord  toujours  cgalement  parfait;     c'etoit 
se  palier.     Dans  ce  langage  muet  et  si  expressif, 
Herminle  trouvoit  le  moyen  d'instruire  Alphonse    k 
de  tous  les  secrets  de  la  société;    elle  lui  faisoit 
connoître  tous  les  caractères.  Il  se  défioitdeceux 
qu'elle  paroissoit  repousser  *,    il  se  sentoit  attire' 
vers  les  gens  qu'elle  traitoit  bien,  elle  disposoit 
de  ses  opinions;    il  croyoit  n'accorder  cet  em- 
pire qu'à  l'estime,  à  la  confiance  ;  il  se  disoit  :  Je 
voia^  je  pense  y  je  sens  comme  elle!   mais  cette 
douce  harmonie  ii'est-clle  pas  ce  que  l'amour 
même  a  de  plus  touchant? 

Alphonse  e'toit  depuis  six  semaines  à  la  cam-» 
pagne  ;  il  connoissoit  parfaitement  l'intérieur  du 
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duc  ;  il  voyoît  que ,  passant  pour  un  bon  mari, 
pour  un  bon  père_,  il  n'ëioit  au  fond  ni  Tun  nî 
l'autre  :  il  avoit  pour  sa  femme  des  e'gards  et  de 
la  considération,  non  par  estime,  mais  parce 
qu'elle  avoit  riionueur  de  pOFler  son  nom;  il 
ne  voyoit  dans  son  fils  que  l'h(^ritier  de  ses  di- 
gnite's  et  de  sa  maison  ;  d'ailleurs,  ce  fils  unique 
servoit  de  pre'iexte  à  son  insatiable  ambition: 
c'ctoit  pour  lui  qu'on  de'siroit,  qu'on  sollicitoit 
tant  de  grâces,  i^ersoune  n'est  la  dupe  de  cette 
espèce  d'amour  filial  y  mais  ceux  qui  l'afïec- 
tent,  se  persuadent  que  ce  langage  en  impose 
et  rend  inte'ressante  leur  cupidité.  Alpbonse  con- 
noissoit  aussi  tous  les  travers  de  la  ducliesse, 
son  impertinence  ,  son  inégalité  d'humeur  :  les 
femmes  de  ministres  ou  de  ^ens  en  faveur, 
^>ont  en  gene'ral  beaucoup  plus  impérieuses, 
elles  ont  beaucoup  moins  de  j>olitesse  quô.  lep'S 
maris,  parce  qu'on  les  gâte  davantage^  on  les 
flatte  avec  moins  de  pudeur,  car  la  flatterie  pk- 
roît  toujours  moins  basse  et  moins  cboquantc, 
k  llorsqu'elle  s'adresse  à  une  femme;  la  galanterie 
e  peut  couvrir  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux.  Al- 
ir  phonse  voyoit  enfin  que  le  duc  et  la  duchesse  au 
fond  n'aim oient  pas  Herminie,  dont  la  franchise 
et  la  fermeté  les  blessoient  souvent,  mais  sans 
jii  jju'ils  osassent  s'en  plaindre.     Au  contraire ^  ils 
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avoîcnt  pour  elle  les  plus  grands  cf^ards,  et  Ict 
TDenagcinens  les  plus  dfflicals.  (Il  falloit  obtenir 
«ou  conseiilenicnt  pour  ce  mariage  si  dcsirc.) 
La  (J"cli^ssc  grondoit  sans  cesse  avec  aigreur  la 
jeuue/oe  enbuuèù  tous  ses  caprices,  clic  osoit 
à  peine  bouder  q^uçlcjaefqis  Ilerminie.  Unecbose  ^^ 
élonnoit  exlrémèmçnt  Alphonse  :  cMloit  la  g^- 
nëroslie'  du  duc  et  de  la  ducbcsse  pour  cette 
jnonie  Zoé  ^    que  d'ailleurs    on  trailoit  si  mal 
dans  l'intérieur  intime  :  on  n'c'pargnoit  rien  pour  ►'^^ 
son  éducation,  on  annonçoit  même  qu'on  lui 
donneroit  une  dot  considérable.    Cette  conduite  !*^^< 
faisoit  dans  le  monde  beaucoup  d'bouneur  au 
caractère  du  duc^  et  Alphonse  qui  savoît  com* 
bien  le  duc  ctoit  peu  sensible ,  ne  pouvoii  l'ex- 
pliquer qu'en  l'attribuant  à  son  excessive  vanité. 
Lé  conxié  revenoit  souvent  voir  ses  parensi 
maïs  il  ne  restoit  jamais  avec  eux  que  deux  ou  trois  ^^ 
jours.  Il  traitoit  toujours  Alphonse  avec  une  sé- 
cheresse extrême^  ayantàpeiue  l'air  de  le  remarJp 
quêr  j  et  ne  lui  adressant  jamais  la  parole.     Un  ''.v 
soir 3  une  jeune  femme  proposa  de  danser:  il  y 
avoit  beaucoup  de  monde  et  de  femmes,  ilais  il 
ne  fut  possible  d'arranger  une  conlredanse  qu'er 
proposant  à  Alphonse  de  faire  le  quatrième  dan 
seur.  A\  phonse  s'en  défendit  modestement,  en  di 
sanTqù'îtgateroît  la  contredanse.  Le  comte  qu 
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ansoit  parfaitement,  se  flatta  qu'il  alloit  se  ven- 
er  de  ses  revers  au  biilard ,  et  il  fit  presser  AU 
honse  si  vivement  par  plusieurs  femmes,  qu^AU 
•honse  enfin  cëda.  Herminie,   dans  ce  moment, 
ntra  dans  le  salon  ]  et  en  apprenant  ce  qui  venoit 
ie  se  passer,  elle  ne  put  cacher  le  déplaisir  que  lui 
ausoit  la  complaisance  d* Alphonse  *,  car,  ignorant 
[u'il  avoit  pris  à  Paris  des  leçous  de  meilleurs 
uaîtres,  elle  imagina  qu'il  dansoit  d'une  manière 
)rovinciale  ,  qui  alloit  faire  triompher  le  comte 
l'Olmène;   elle  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre 
;ette  partie  de  danse,  et  surtout  pour  empêcher 
y^honse  d'eu  être.  Elle  offrit  même  de  figurer  à 
;a  place  i  tout  fut  inutile.  L'humeur  d'Herminie 
levintsi  visible,  que  la  duchesse  et  son  fils  en  de-» 
(inèrent  facilement  le  motif;  mais  la  contredanse 
»e  fornia,    Ilerminie  $e  trouva  forcée  de  danser 
ivec  le  comte  qui  se  plaça  vis-à-vis  Alphonse,  et 
ia   jeune  Zoé  avec  laquelle   dansoit  Alphonse. 
Quelle  fut  l'agrëahle  surprise  d'Herminie,    en 
voyant  danser  Alphonse  de  la  manière  la  plus  gra- 
jcieuse  !  Il  ne  fuisoit  point  de  pas  difficiles  *,  mais  sa 
danse  ëtoit  remplie  de  noblesse,  de  souplesse  et 
de  charme  ;  elle  avoit  une  aisance  et  une  nëgli^ 
gence  aimable  qui  de  jouoient  complètement  la  rë- 
igvilaritë  et  les  efforts  pénibles  de  celle  du  comte.    -^ 
On  voyoit  dans  ces  deux  danseurs  la  differeace 
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cxtrrnic  de  la  bonne  grâce  et  de  lu  grâce.  L*im 
eialoiiavcc  un  orj^ueil  ridicule  le  rosuhal  de  Te'-» 
lude  sérieuse  du  plus  frivole  de  tous  les  arts; 
l'autre  deployoii,  saus  pre'tenlions  et  sans  y  j>€u-r 
ser,  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  et  d'une  taille 
e'iëgauie  et  légère.  Lorsqu'il  s'agit  des  agrcmeus  ^ 
extérieurs,  tous  les  éloges  sont  donué»  à  la  nou-P" 
veaute.  Ainsi,  dans  celte  soire'e,  Alphonse  les  re- 
cueillit tous:  Hermiuie  reprit  sa  bonne  huiuear, 
et  voulut  prolonger  le  Lai;  mais  la  duchesse  se 
plaignit  d'une  Niolente  migraine.   Outrée  de  fu- 
reur, ainsi  que  son  fils,  elle  fut  à  minuit  se  ren- 
fermer dans  sa  chambre,    et  tout  le  monde  se 
retira. 
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CHAPITRE    XIX. 


de 


La  duchesse  e'ioit  sortie  du  salon  avec  la  com-^^ 
tessc  de  Mersac,  son  amie  intime.  La  comtesse 
âgëc  de  quarante-deux  ans ,  veuve  depuis  plu- 
sieurs années  et  sans  fortune,  avoit  une  de 
ces  existences  avilies,  non  par  des  vices  scanda^^" 
leux,  mais  par  le  manque  absolu  d'ëlëvation  dan; 
les  sentimens  et  de  dignité'  dans  la  conduite.  En- 
vieuse ,  intrigante  et  tracassière  ,  elle  n'avoit  n 


AL  P  H  O  N  S  E.  l4l 

30nte^  ni  sensibilité  ;  et  néanmoins,  dans  Leau- 
:oup  d'occasions,  ejle  e'toit  obligeante  par  com- 
iierage  et  par  vanité'.  Tour  à  tour  flatteuse  avec  les 
[)ersonnes  qui  pouvoient  lui  être  utiles  ou  qu'elle 
:raiguoit,  dédaigneuse  avec  ceux  qu'on  peutim- 
Dune'ment  offenser^  elle  passoit  sa  vie  à  faire  des 
bassesses  et  des  impertinences ,  et  à  mettre  une 
sgale  ardeur  dans  Part  d'obliger  et  de  nuire.  Elle 
2onnoissoit  non-seulement  tous  les  minist  res,  tous 
les  gens  en  place,  mais  tous  les  amis  et  les  parens 
de  leurs  commis  et  de  leurs  valets  de  chambre. 
Dépourvue  de  tout  agrément  personnel  et  avec 
un  esprit  très-borne,  elle  rëussissoit  souvent  dans 
des  entreprises  difficiles,  par  la  puissance  infinie 
des  petits  moyens,  et  par  celle  d^une  infatigable 
importunite'.  La  délicatesse  et  la  fierté' formeroient 
des  obstacles  invincibles  aux  succès  de  ce  genre  : 
dans  le  sentier  tortueux  de  l'intrigue^  il  faut  sa- 
voir braver  le  me'pris,  dissimuler,  de'vorer  les  af- 
fronts, supporter  les  refus  et  l'ennui,  poursuivre, 
s'insinuer  et  ramper  avec  une  patience,  une  ac- 
tivité' que  rien  ne  rebute  et  ne  ralentisse.  Mais 
quand  l'intrigue  ne  produit  ni  des  honneurs,  ni 
de  la  fortune ,  on  n'est  qu'un  intrigant  subal- 
terne ;  le  nom  plus  noble  d'ambitieux  n'est  donne 
qu'à  ceux  qui  re'ussissent.  Ici,  plus  qu'en  aucune 
autre  chose,  lebonheur  est  nécessaire  à  laconsi- 
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deraiîon.  Aussi  la  comtesse  otoitAélle  en  ge'neral 
fruidi^ment  reçue  daus  le  moude  ;  on  ne  l'accueil-* 
loit  parfaitement  que  chez  la  duches&e  dont  elle 
éloit  la  confidente,  le  conseil  et  le  t^^uide.  Aussitôt 
que  ces  deux  personnes  se  trouvèrent  tr'ie  à  leie, 
la  duchesse  e'clata  contreHcrniinie.Jusqn'à  ce  mo- 
ment, l'orgueil  de  mère  et  celui  du  rang  l'avoient 
forcée  de  cacher  ses  soupçons,  même  ù  son  amie; 
mais  la  colère  est  indiscrète,  la  duchesse  scutit  le  ' 
besoin  irresistihle  de  se  plaindre  et  de  faire  par- 
tager son  ressentiment.  Concevez-vous,  s'ecrioit- 
elle,  cette  bassesse  desentimens?  Elle  Paime  !...Le 
secrétaire  de  son  oncle,  un  secrétaire  î ....  Quelle 
folie!  repondoît  la  comtesse  ;  ne  croyez  donc  pa^ 
cela  ;  il  est  impossible  qu'elle  puisse  pre'fercr  U 
votre  fiis  ccihiconnu,  ce  créole,  un  jeune  homme 
subalterne,  d'une  asse2  jolie  tournure,  mais  si  in- 
férieure à  celle  du  comte,  et  qui  d'ailleurs  n'a  de 
remarquable  qu'un  ton  sec  et  un  maintien  imper- 
tinent. —  Il  est  d'une  insolence  inouïe  !...  Je  snu 
sijre  qu'il  est  amoureux  d'Herminie,  qu'il  a  eu  l'au 
dace  de  le  lui  déclarer,  et  qu'elle  en  est  touchée. — 
Il  est  certain  qu'elle  le  protège  d'uue  manière  ridi 
cule.  Eu  tout  elle  a,  je  crois,  un  dangereux  carac- 
tère^ dccide'jindëpendant  et  romanesque  -,  toutcel: 
peut  mener  loin  une  femme...  —  Ah!  quand  elli 
sera  mariée,  nous  saurons  reprimer  ce  caractère 
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là  !  Je  ne  la  clioîsîi  ois  certainement  pas  pour  ma 
Lelie- fille,  si  elle  n'e'ioit  pas  la  plus  riche  lie'ritière 
de  la  cour.  Mon  fils  la  voit  sans  illusion  3  il  ne  l'a 
jamais  aimée,  mais  il  se  sacrifie  à  i'iuteVct  de  sa 
maison.  Il  aune  raison  fort  au-dessus  de  son  âge. 
—  Il  faut  cliasser  ce  petit  secrétaire.  —  Cela  sera 
difficile;  M.  d'Olmène^  qui  tient  fort  peu  à  ses 
amis,  se  pîcpic  de  soutenir  ses  protèges. — -  Cela 
se  conçoit:  les  amis  ne  s'occupent  que  de  leurs 
propres  intérêts  (du  moins  en  général);  les  pro- 
tégés sont  dévoués  et  doivent  Péire  pour  leur 
avancement  même.  Des  protégés  du  genre  de  ce- 
lui-ci ne  deviennent  point  des  rivaux,  et  peuvent 
faire  honneur  au  crédit  d'un  homme  en  place.— 
Cela  est  hien  pensé;  car  il  est  vrai  qu^à  la  cour, 
on  risque  heaucoup  en  servant  ses  égaux. 

La  comtesse  qui  venoit  étourdiment  de  parler 
d'abondance  de  coeur,  se  repentit  d'avoir  donné 
lieu  à  cette  réflexion,  que  la  duchesse  avoit  faite 
naïvement  sans  songer  à  elle.  C'est  une  plaisante 
chose  qu^un  entretien  de  confiance  entre  deuX; 
personnes  vaines  et  ambitieuses:  les  réflexions  et 
les  maximes  en  sontsouvent  des  traits  piquanSj  des 
épigrammes  sans  dessein^  ou  des  aVeux  indiscrets 
que  Pon  s'étoitbien  promis  de  ne  jamais  faire,  et 
qui  échappent  dans  la  chaleur  delà  conversation. 
On  s'en  repent,  et  Ton  a  tort;  on  s'étoit  deviné 
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niulucllemcDt  Les  inirigans  se  connoisscnt  tou- 
jours bien,  quels  <juc  soient  leur  langaf;e  et  leur 
dissimulalion.  En  se  dévoilant  rc'ciproquement/ils 
ne  se  refroidissent  [)oiiit;  les  radmes  prétentions 
peuvent  seules  les  brouiller.  Aprc's  ini  moment  de 
silence,  la  comtesse,  reprenant  la  parole,  dit  qu'il 
falloit  absolument  éclairer  le  duc  sur  la  te'jnc'ritc' 
d'AlpJjonseet  la  folie  d'IIcrminie.  Nous  en  vien- 
drons difficilement  à  bout,  rc'pondit  la  duchesse.    1 
Vous  connoissez  Tamour-proprc  de  M.d'Olmène; 
il  a  surtout  la  prétention,  très-peu  fondée,  d'être 
le  plus  pénétrant  des  hommes.  Il  est  toujours  prêt 
à  révoquer  en  doute  les  choses  les  plus  ave'rëes, 
quand  il  n'en  a  pas  fait  la  découverte.  Il  lui  fau-    1 
droit  des  preuves  j)ositives  ;  et  comment  les  don-    •  i 
ner?  —    En  surveillant  Herminie  et  ce  jeune    ^. 
homme.  Il  faudroit  charger  labbe'  de  ce  soin...  —    1 1 
L'abbe  n'aime  pas  Alphonse  qui  a  e'ie' impertinent 
avec  lui,  mais  Tabbe'  est  un  sot  et  un  pédant.    Si 
je  lui  donne  cette  commission,  il  refusera  de  s'en 
charger,  il  appellera  cela  de  l'espionnage... — Les 
gens  borne's  ne  sont  bons  à  rien.  Mais,  degrAce,    , 
dites-moi  d'où  vient  le  grand  inte'rét  que  Melvil    I 
prend  à  ce  jeune  homme?  — Je  l'ignore  absolu- 
ment. Tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  que  Melvil  a 
connu  son  père,  un  cre'ole  retire'  dans  une  petite 
terre  auprès  de  Besançon...  —  H  y  ^  au  mystère 
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dans  celle  liaison  si  lendre....  on  gagne  toujours 
quelque  chose  à  découvrir  ce  que  veulenlcaclier 
les  gens  qu'on  n'aiiîie  pas.  J'iOi  une  amie  à  Besan- 
çon, la  uiarqujse  de***.  Je  vais  lui  écrire,  nous 
-saurons  loutj  ei  cela  j^eul  servir.  Maisvous,  ne 
puurrlez-vous  pas  parler  au  baron  de  Jussy  ?  Pa* 
îciit  d'iîerniiuiej  il  auroil  le  droit  de  lui  f^ûre 
des  repre'senlaiions  sur  l'extravagance  de  sa  cou- 
dulic....  —  C'esl un  pauvre  homuic  que  ce  baron; 
une  espèce  de  pliilosoplie^  un  fou....  —  Il  est 
sournois  et  caustique-,  au  i  este,  qu'importe  dans 
cette  occasiou....  —  Mon  fds  a  sur  lui  une  sin- 
gulière idée,  il  prétend  (ju'il  est  amoureux  d'Her- 
Uiinie.., —  Quelle  folle! ...  —  Mais  néanmoins  je 
ne  m'éloigne  [)as  de  le  croire.  .  —  T-nit  mieux 
si  cela  est,  l'insolent  amour  d'Alphonse  l'irri- 
tera davantage....  ■ —  Vous  avez  raison,  je  lui 
parlerai. 

En  elFet,  la  duchesse  eut  i  ce  sujet  avec  le  ba- 
ron un  long  entretien.  Le  baron  reçut  cette  con- 
fiJence  avec  un  flegme  qui  confondit  la  duchesse. 
Quoi,  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  stu- 
péfait d'Jtonnenient  ?  —  Moi  !  point  du  tout,  Ma- 
dame; à  mou  âge,  on  ne  s'c'tonne  pas[>oursipeu 
de  chose....  —  Comment,  si  peu  de  chose  !....  — • 
Premièrement,  je  ne  crois  ()oint  à  cette  prétendue 
pacsiou;  et  quand  j^}  croirois_,  je  n'enseroispas 

K 


l'Mî  Ai:.  1»  ir  o  N  s  b. 

du  tout  surpris....  —  Vousavcz  une  jolie  0])inirjii 
d'Hcnnime!....  —  La  nicilleiirc,  Madaihc.  ]!  ; 
niiiiic  a  toutes  les  venus,  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  embellir  une  feinrnc,  mais  lecaracièrc}' 
|)lus  parfait  ne  met  j)asà  l'ahri  d'huc  passion  ;  ce 
jeune  homme  est  fort  joli,  fort  Lien  c'icvc;  siclh* 
Taimoit,    je  ne  trouveroîs  rien  de  miraculeux  . 
cela....  —  Au  moins  y  trouveriez -vous  de  quoi 
vous  indi*^ncr?....  —  Le  vice  seul  [»cut  exciter 
l'indignation  ;  encore  même,   dans  ce  cas,  un  sen- 
timent plus  modère  vaudroit-il  mieux,  et  ce  se- 
roll  le  mien.    Ainsi,    dans  la  supj)Osîtion  de  cci 
amour,    je  n'approuverois  p.as  Ilerniinîc,    mais.d, 
je  n'aurois  assurément  nulle  raison  de  la  mc'-jli 

priser,    elle  est  liLre —  Elle  est  libre!.... 

s'e'criala  duchesse  avec  emportement,  Hcrminic 

est  libre! et  le  testament,    et  la  volonté'  de 

son  père ,    et  ses  engngcmens  avec  mon  {lls!^..| 
Il  ne  faut  re'pondre  de  rien,    dit  froidement  le 
baron;    car  dans  ce  moment  je  suis  très-etounèJ\,; 
Eh  quoi!    Madame,    vous  oublici^  qu'IIermînit 
jusqu'ici  n'a  jamais  vordu  s* engager  ^    et  que  le 
testament  de  son  père  l'y  autorise  ;  que,  de  |  lus 
la  volonté'  expresse  de  sou  père  est  qu'elle  ne 
s'engage  qu'après  un  long  examen  dont  le  terme 
lîxë  est  loin  encore,    et  qu'eufin ,    en  designan 
monsieur  voire  fils,  il  n'a  exprime  qu'uu  de'sir 
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et  non  une  volonté  expresse.  —  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que,  si  Herminie  n'epousoit  pas 
mon  fils,  elle  seroit  deslionoree  aux  yeux  de 
tout  le  monde,    même  en  faisant  un  mariage 

convenable - —  Et  moi,  je  pense.  Madame, 

qu'Herminie  ne  sede'shouoreroit  point  en  faisant 
même  un  mauvais  mariage,  si  elle  s'unissoît  à 
un  homme  irrëprocliable  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  moeurs ,  et  d'une  condition  honnête. 
—  Sont-ce  là,  Monsieur,  les  conseils  que  vous 
lui  donnez?  —  Jo  parle  seulement  de  l'indul- 
gence  que  j'aurois.  —  Il  suHit,  cet  entretien  me 
domie  de  grandes  Inmicres,  j'en  profiterai.  — 
Il  est  bien  ilatteur  pour  moi,  Madame,  de  pouvoir 
vous  éclairer.  En  disant  ces  paroles,  le  baron  se 
leva,  fit  une  profonde  révérence  et  se  retira, 
laissant  la  duchesse  outre'c  de  colère. 

Le  baron  fut  sur-le  champ  trouver  Herminie, 
et  lui  rendit  un  compte  exact  de  toutecette con- 
versation. Pendant  ce  re'cit,  Herminie  garda  un 
profond  silence ,  qu'elle  ne  rompît  que  quand 
le  baron  eut  cessé  de  parler.  Lebaronlaconsi- 
déroit  attentivement ,  et  reprenant  la  parole  : 
Eh  bien  !  lui  dit- il ,  que  pensez-vous  des  con- 
jectures de  la  duchesse?  A  cette  question,  ïler- 
jniuie  rougit,  et,  après  un  moment  do  réflexion  : 
Soyez  sûr  de  deux  choses ^   lui  dit  elle:    Tune, 
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que  je  nVpouscrai  point  le  comte  d'Olnirnc,  ,^ 
parce  que  je  le  niepribc;  l'aulre,  que  je  rcspcc- 
leral  toute  ma  vie  les  conveuauccs  sociales  ,  et 
que  je  uc  ferai  jamais  uu  maria^^c  que  1^5  au- 
teurs (le  mes  jours  auroiout  pu  desapprouver,  Ijn 
si  j'avois  eu  le  Loulieur  de  les  couservcr.  8ou-  1 
vcucz-vous,  Ueriuiuie,  reprit  le  baron 'd'un  ton  '**' 
un  pou  sévère,  que  les  preju^'cs  de  rang  et  de  i  , 
naissance  sont  respeclabics,  ils  ont  force  de  loi,  -^ 
et  ils  e'Icveut  rànio.  Uu  législateur  qui  auroit  |Li 
trouve  le  moyen  de  donner  plus  de  prix  à  un  j^sj 
tiire  qu'à  la  richesse,  auroit  fait  une  belle  chose,  ]ff^ 
et  C'est  ce  qu'a  fait  la  vanité  des  nobles.  Une  r/j 
magnifique  i;e'uealoi^ie,  qni  remonte  aux  temps  «J^j 
les  |)Ius  recules,  n'est  rien  moins  que  roe'pri-.ye 
sable,  il  s'y  trouve  toujours  quelques  ^randsLti 
personnai^'cs  dont  on  peut  justement  s'enor-jjpn 
gneillir  de  descendre;  et  si  l'on  doit  s'bonorer|)  ,g 
d'avoir  toujours  ve'cu  eu  bonne  compagnie, 
pourquoi  ne  s'iionoreroit- on  [)as  d'être  issu  dcfji 
parcns  qui,  depuis  des  siècles  jusqu'à  nous,  ont  (, 
fait  la  plus  brillante  pariie  de  ce  cercle  privi- 
Ici^ie  ?  En  veriiè,  dii  ilerminie,  avec  un  sourire 
amer  et  force',  il  n'est  pas  nécessaire  d'enq)lo\  er 
toute  voire  éloquence  [)Our  me  prouver  l'utilité 
d'une  opinion  qui  est  aussi  la  mienne.  Soyez 
tianquille  ,    mon  cher  baron,    mes  amis  ne  ruu- 
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^roiit  "jamais  de  ma  conduite.  Ces  paroles  ne 
tranquillisèrent  pas  tout  à  fait  le  baron ,  mais 
Hcrminie  changea  d'entrelieii,  et  il  n'osa  rieu 
dire  de  plus  sur  un  sujet  qui  enibarrassoit  si 
vislbicment  sa  jcuuc  amie. 
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Ij  A  duchesse,  furieuse,  convint  avec  la  com- 
tesse qu'elle  dénonceroit  au  duc  le  baron, 
comme  un  homme  qui  corrompoit  l'esprit  et  les 
principes  d'Hcrminie;  mais  il  falloit  attendre, 
le  duc  ëtoit  à  Fontainebleau  ,  et  n'en  devoit 
revenir  que  sous  cin(j  ou  six  jours.  La  duchesse 
eut  toute  la  journée  de  l'iinmeur  contre  tout 
le  monde,  e^t  surtout  contre  Alj^honse,  avec 
lequel  elle  fut  beaucoup  plus  impertinente  que 
de  coutume.  11  crminie  l'en  vengea  à  dîner,  en 
l'invitant  de  se  placer  à  cote'  d'elle,  ce  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait.  La  colore  sulîbquoit  la  du- 
chesse, clic  vouloit  la  dissimuler  à  cause  des 
domestiques  et  de  cpielques  personnes  étran- 
gères, mais  il  lui  fut  iujpossible  de  conserver 
un  maintien  raisonnable;  elle  repondoit  à  ce 
qu'on  lui  disoit  avec  tme  invincible  distraction, 
ou  avec  une  brusquerie  et  une  sécheresse  cho- 
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quantc;    elle  saislssoit  le  moindre  prétexte  pour 
^Touder  ses  gens  et  la  pauvre  Zoe  ;    son  visaj^o 
enflamme',  sa  voix  aigre  et  trcmlilantc,  causoiont 
un  e'iounemeut  extrême  à  tous  ceux  (jui  i^uo- 
roieni  le  sujet  de  cotte  violente  agitation,     et 
ce  fpil  achevoii  de  la  mettre  hors  d'cllo-inémc, 
ctoil  la  contenance  simple  et  calme  d'Alphonse 
et  d'iicrminic,   rpii  cansoient  gaiment  ensemble, 
sans  avoir  l'air  de  remarquer  ce  trouble  et  ce 
ressentiment    si    visible.      En    rentrant  dans  le 
salon,    la  duchesse  auroit  fait  une  scène,    sans 
Ja    comtesse,    qui    l'entraîna   dans   l'embrasure 
d'une  fenêtre,    et  qui  lui  remit  un  peu  la  tcte, 
en  paroissaut  partager   toute    son   indignation, 
et  en  l'assurant  qu'il  e'toit  heureux  que  les  choses 
fussent  pousse'es  à  ce  point,   parce  qu'on  auroit 
un  meilleur  compte  à  rendre  au  duc.     Laissez- 
les  faire,    poursuivit- elle,    et  soyez  siue  que 
lorsque  vous  aurez  tout  conte'  à  M.  d'Oimène, 
cet  insolent  petit  fat  sera  chasse'  sans  délai.     Ce    c 
raisonnement  calma  la  duchesse ,    qui  se  décida 
à  se  contenir  jusqu'au  retour  du  duc.    En  atten- 
dant, la  comtesse,  dans  le  cours  de  la  journée, 
laissa  entendre  en  confidence  à  deux  ou  trois 
personnes,    que  la  duchesse  avoit  les  plus  fortes 
raisons  de  se  plaindre  d'Herminie,    ce  qui  pro- 
duisit beaucoup  de  dcclamations  sur  l'ingrati- 
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ludo  de  celle  jeune  personne;  car  on  assuroit, 
contre  toute  verilc,  que  son  père,  quoique 
dévot ^  ayant  laisse  des  alFaircs  fort  délabrées, 
le  duc  avoît  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
mettre  en  ordre  ;  que  cette  grande  succession, 
par  la  prodigue  cLarite  du  defunt_,  se  trouveroit 
réduite  à  une  forlnne  ordinaire,  et  que,  sans 
les  soins  du  duc,  riieriiicre  eut  cte  totalement 
rninc-e.  Comme  il  est  diilicile  de  croire  qu'uti 
Il  >mnie  sage,  e'conome,  qui  avoit  passe  pour 
tm  saint  et  pour  le  nieilieur  des  pères ,  se  IWt 
ruine' en  faisant  l'aumône,  on  ajoutoit  peu  de 
foi  à  de  tels  discours;  mais  les  amies  de  la  du- 
cliesse,  et  surtout  les  femmes  envieuses  de  l'esprit 
Cl  des  agrcmens  d'Ilcrminic,  avoient  l'air  de 
croire  parfaitement  à  leur  sincérité'. 

Sur  le  soir  il  survint  plusieurs  visites  de  Paris 
et  de  Fontainebleau,  entr'aulresla  baronne  d'Ol- 
Lerg,  soevir  de  la  duchesse,  et  le  commandeur 
de  Jarson.  Ce  commandeur,  vieux  chevalier  de 
Malte,  âge  de  soixante- huit  ans,  etoit  un 
j^arasite  de  bonne  compagnie^  c'est-à-dire,  un 
homme  qui  alioit  constamment  chercher  son 
diuer  chez  les  autres,  par  avarice,  et  non  par 
iie'cessite'.  Comme  il  n'est  pas  honteux  de  faire 
des  dettes  et  de  ne  rien  payer,  quand  ou  ne 
•  manque  que  de,  bonne  volonté  et  non  d'argent. 
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on  |)eut  (le  nK^iuc  fort  noblemcul  aller  qu(*'ier 
SCS  dîners,    quand  on  ])Ourroit  en  avoir  ciew 
donner  de   très -bons    cJinz  soi;    scnlnnicnt  la 
di^niic  dé  celle  rspèco  relcv^'c  de  parasiie»  exij^e 
qn'on  soil  diilicile  sur  la  bonne  chère,    cl  f^rand 
connoisscur  en  oe  ^enre.    Aussi  le  coinniaiidenr 
avoit-il  à  CCI  égard  louics  les  ijualiies  retiuiscs; 
sa  inc'nioirc  sur  ce  point  eioii  surprenante.     Il 
«voit  dans  la  iùlc  nue  prodigieuse  chronologie 
de  tons  les  excellens  vins  de  l'univers;    il  savoit 
]'ar  coeur  toutes  les  bonnes  années  des  vins  de 
Bordeaux,    de  Bourgogne  et   de  Sillery,    cpii 
s'oloient  vendus  depuis  cincpiantc  ans;    et  lors- 
cju^il  jngcoit  un  vin  précieux,    il  avoit  r.n  air 
si  recueilli,    si  profond,  qu'il  capiivoit  Tatien- 
tion  d'une  table  entière.     Au  reste,  le  coiniuan-    ^li 
deur,    avec  soixante  -  dix  mille  livres  de  renies, 
n'ayant  aucun  c'iat  de  maison  ,  pouvoit,  en  pi  a-     . 
çant  cbaque  anne'e  trente  oiillc  francs  sur  son     ? 
revenu,    ()aroître  datis  le  monde  avec  une  sorte 
de  magnificence,  il  avoit  de  beaux  chevaux,  une     h 
petite  loge  à  l'opéra  qu'il   prêtoit  quelquefois; 
il  jouoit  gros  jeu  au  i^isk  et  au  trictrac:  c'en  est 
assez  pour  être  bien  reçu  dans  les  grandes  mai- 
sons.    D'ailleurs,  il  ranieuoit  avec  obligeance  les 
feuïmes  qui  logeoienidans  son  quartier;  il  avoit 
cette  politesse  méibodique,  exacte  et  luinutieuso 
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qui  ne  plaît  à  personne,  mais  cpù  donne  tou- 
jours de  la  considération  à  un  vieillard,  parce 
qii*on  est  convenu  de  Pa|>peler,  dans  un  lionmie 
da  grand  DJondè  qui  a  passe'  soixante  ans,  des 
manières  de  la  vieille  cour^    quelque  gauche 

qn'eiie  fouisse  être.    Enfin  le  conimaudeur^   P.e--   ! 

\  ^  ,     .  1.5,'       ^î'->q  ** 

dant  et  ennuyeux,  n'etoitiittaclie  qu  aux  torujes  ;^ , 

il  n'avoit  d'estime  que  pour  la  naissance  et  pour 

ceux  qui  connoissoient  parfaitement  l'ctiquctie 

et  tous  les  usages  du  monde.  11  ne  meprisoit  que 

les  roturiers,  les  provinciaux  et  le  mauvais  ton. 

La  Licnseaucc  ctoit  pour  lui  la  vertu. 

La  baronne  d'Olberg  (soeur  de  la  duchesse), 

veuve  depuis  plusieurs  années ,    ci  sans  enfans, 

etoit  une  personne  douce,    sérieuse,   sensible,     r 

d'une  jirande  dévotion,   vivant  dans  une  pro-  ( 

fonde  retraite,   dont  elle  ne  sortoit  que  pour 

aller  chez  sa  soeur.  Les  deux  soeurs  avoient  des 

crrt 

goûts  et  des  caractères  si  diflb'rens,   que  l'on  s'e'- 

lonnoit  de  la  constance  et  de  l'uitnnite  de  leur  i  ' 

liaison.  Un  concevoit  bien  que  l'on  meuaiieou.  ca 

.  ,     ^>u> 

la  baronne^  une  riche  succession  pour  le  comte 

d'Ohnène;   mais  on  ne  comprenoit  pas  que  la^  ^ 

baronne  pût  se  plaire  autant  dans  une  maisou., 

si  bruyante  et  si  mondaine;  et  d'autant  plus  que 

l'on  voyoit  clairement  que  la  duchesse  ne  i'al- 

m  oit  j>as,  et  qu'elle  n'avoit  aucune  confiance  en 
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elle,  llcrininîc  cl  Zor' ,  toujours  traitées  par  la 
Laronuc  avec  la  Jiouie  la  plus  aimable^  avoicut 
[)our  elle  une  veriiaLlc  auiiiie. 

Ccpcndaui,  au  hout  de  quelques  jours,  la 
coDitesse  de  Mcisac  reçut  de Besanv^u la  niponse 
de  la  luarquisc  de  *♦*,  à  bcs  questions  sur  iU- 
j/house.  Ou  jjCDScLien  que  la  niauiuise,  dcveauc 
comme  ou  l'a  vu,  l*cnncujie  deMelvil  et  deMc- 
lanic,  ne  perdit  pas  une  si  Luuue  oceasiou  de 
calomnier  impunément.  La  comtesse  lut  sa  lettre 
avec  avidité,  et  la  porta  eu  triomphe  à  la  du- 
clicssc.  Eu  entrant  dans  sou  cabiuet,  elle  ne  put 
contenir  sa  joie.  Je  vous  a[»porte  de  ciiarmauies 
nouvelles,  s'eeria-t-elle  ;  ce  jeune  homme  6/  bien 
ne,  nous  disoit  le  duc,  trompe'  sans  doute  par 
Melvil,  ce  jeune  homme  d'une  famille  si  dis^ 
iinguée  dans  les  colonies,  savez-vous  quelle 
est  sa  naissance?....  C  est  un  bâtard.  —  Un  bâ- 
tard? —  Oui,  un  bâtard  de  ce  erc'ole,  ce  Dor-  ij 
aneuil  qui  a  eu  cet  enfant  d'une  négresse....  Ce 
dernier  embellissement  à  l'histoire  d'Alphonse, 
échappa  sans  rellcxion  à  la  comtesse,  et  ne  se 
trouvoit  point  dans  la  lettre  de  la  marquise; 
car,  comme  Alphonse  avoit  le  plus  beau  teint 
du  monde,  iletoit  difficile  d'en  faire  un  mulâtre. 
Aussi  ia  duchesse  craignant,  d'après  ce  trait,  que 
.toute  l'histoire  ne  fut  une  fable  grossière,  reprit 
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avec  humeur:  Une  négresse!  cela  est  iiupos- 
siLie....  ELl!  non,  non,  lejiarût  ia  comtesse,  je 
me  trompe,  une  esclave  hiauclie,  une  servante... . 
c^cst  ce  (]ue  je  voulols  dire.  Ecoutez,  voici  le 
passai^e  de  la  lettre.  A  ces  mois,  elle  lut  ce  qui 
suii,  en  apjuiyant  sur  tomes  les  expressions  ([ui 
dévoient  satisfaire  la  liaiae  de  la  duclicsse: 

((  Ce  petit  Dormeuil  dont  vous  me  [larlez, 
»  Madame,  n'est  ni  un  jeune  homme  bien  né  y 
»  ui  mtme  un  Dormeuil  ;  c'est  tout  simple- 
))  meut  vm  Lâtard  de  ce  vieux  créole,  qui  n^a 
:»  jamais  ete  manë.  L'iiistoire  de  ces  t^xns-là  est 
»  trcs-plaisante  :  Premièrement  le  véritable  Dor- 
))  meiiil  est  venu  ici  avec  sa  maîtresse,  une  lillc 
i)  assez  jolie  qu'il  a  eu  l'idée  de  faire  passer  pour  ; 

))  sa  nièce,    ce  qui  n'a  pas  pris  ;  personne  n'a  1  ti j 

))  voulu  voir  mademoiselle  Melanic  Dormeuil, 
1)  maigié  la  célébrité  du  nom  qu'elle  usurpe. 
^)  Mais  sachant  qu'elle  avoit  un  voisin  jeune  et 
y)  riche,  elle  a  lait  beaucoup  d'avances  à  ce  voi- 
:»  siu  qui  ètoit  M.  de  Melvil  ;  et  ce  qui  est  in-» 
);>  cro\abie,  c'est  que  ce  pauvre  Melvil  est  de- 
!  ))  venu  sérieusement  amoureux  de  cette  fille. 
))  Pour  gagner  ï oncle  prétendu  qui  aime  pas- 
))  siounement  la  chasse,    Melvil  a  eu  t équité 
))  de  lui  permettre  de  chasser  siu'  ses  terres,  et 
»  le  vieux  Dormeuil  a  volontiers  ferme  les  veux 
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))  sur  cette  îiUri^uc.  Mais  nn  beau  soîr,  pn  ron- 
))  tranicliezlni,  Il  a  découvert  un  aiiire  rival  dani 
))  monsieur  son  fils,  qu'il  a  trouve  dans  le»  Liai 
))  demadenioiselle  Alclanie.  Il  a  fait  o'elater  toute 
yy  Ja  colère  d'un  |>cre  iniicf  et  d'un  aniant  trahi  ; 
»  copondaut,  pour  conserver  les  bonnes  «places 
))  de  Mclvil,  il  a  donne  à  celle  aventure  une 
»  tournure  très-ini;cuieuse:  il  a  coulie  à  Melvli, 
)j  qu'Al[>lionsc  avoit  pour  Melanie  une  passion 
»  mallieureuse  qui  le  consumoit,  et  le  boa 
»  Mclvii,  pour  arracher  ce  jeune  homme  aux 
»  lourmeus  d'un  amour  sans  espoir,  s'est  chariie' 
»  de  l'emmeuer  à  Paris  et  de  lui  procurer  une 
»  place  ». 

Quelles  bassesses!  et  quel  tissu  d'horreurs! 
s'e'cria  la  duchesse  ;  cette  lettre  est  un  trésor  \ 
M.  d'Olmène  revient  demain,  quel  plaisir  j'aurai 
il  lui  montrer  cet  cent!....     Concevez-vous  qu'il    \\ 
ait  admis  à  sa  table  une  telle  espèce?...  uu  bâtard    |* 

sans  moeurs —  Et  ajoutez,   uu  imposteur, 

car  il  est  de  moitié'  dans  tous  les  njensonges 
qu'on  a  faits  à  sou  sujet... —  Le  duc  sera  furieux 
contre  Mclvil....  —  Alelvil,  à  certains  e'j^ards, 
a  pu  ctrc  de  bonne  foi,  mais  il  s'est  eonduit  en 
ceci  avec  une  le'^èretë  inexcusable....  ■ —  Je  veux 

gai'der  cette  lettre,  Herminie  la  verra — • 

Quelle  leçon  pour  elle  !  —  Je  crois  qu'il  n'y  a 
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dans  sa  conduite  qu'une  soiie  coquetterie;  mais 
quand  elle  en  counoilra  l'objet,  quelle  sera  sa 
confusion!  J'avoue  que  j'aurai  un  i^rand  plaisir 
a  lavoir  [)rofondenient  huuiiliee.  —  Elle  est  avec 
vous  d'une  ingratitude  et  d'une  iaq)criineuce 
qui  rcvollcut  tout  le  monde.  —  Cette  lettre  nie 


vengera. 


CHAPITRE     XXI. 

ïj.  ANDis  que  la  ducliesse  et  son  amie  se  pro- 
nicltoient  de  si  doux  succès  j  le  baron  ,  depuis 
deux  jours  à  Fontainebleau,  voyoii  le  duc,  et 
l'instruisoit  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue 
avec  la  ducbesse.  Le  baron  connoissoit  parfai- 
tement les  protculions,  Porgueil,  le  caractère 
du  duc ,  et  son  peu  d'cstiu^e  pour  sa  femme; 
d'ailleurs,  le  baron  savoit  que,  dans  les  tracas- 
series conjmc  d.uis  les  affaires,  il  y  a  toujours 
\ui  grand  avanlai;e  à  j>arlcr  le  premier,  siutout 
quand  on  s'adresse  à  des  gens  d'un  esprit  trcs- 
mcdiocre;  de  tels  esprits  sont  communément 
/})aresseux,  ils  n'ont  ni  la  volonté,  ni  la  force  de 
.revenir  d'une  prdvculion.    Le  duc  écouta  avec 
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;isscz  (l'c'moiion  le  n'tlt  du  Laron,  ce  dcruicr      '^ 
n'eut  i)a$  l'air  de  s'en   njjcrccvoir  :    tbmcs  <  <  . 
levcrics,  poursuivit-il,   viennent  de  madime  <ie    j» 
Mersac,  elles  «ont  sans  aucune  espèce  de  fon-     ^ 
dément,  et  assuremeut,  si  elles  en  tnissent  eu  le     ^ 
moindre,  vous  vous  en  seriez  aperç^u  le  premier.  jjiC 
Oui,  dit  le  duc,  llalio  de  l'idée  (ju'ou  lui  mon-     f 
iroit  de  sa  peuciralion,  je  crois  ce  jeune  liouime     1 
inca]>able  d'une  telle  extravagance,    et  surtout    \éî 
llerniinle....     C'est  un  conmicra;iC  de  madame    M^f 
de  Mersac...  Une  fable  ridicule,  reprit  le  baron, 
dont  j'cloîs  bien    sûr  que    vous  sentiriez  toute 
l'absurdité'.    Je  couuois  llermiuie,  elle  n'est  pas 
susceptible  d'oprouver  une  j)assiou.  —  C'est  ce   ; 
que  j'ai  toujours  dit.  —  Elle  n'a  point  d'amour    wt 
pour   monsieur  votre  fihy    parce  que  c'est  uu  jeesi 
sentiment  qu'elle  ne  counoîtra  jamais.    Elle  est  Icea 
IVoidc,  iièrc,  raisonnable;  depuis  qu'elle  est  à 
la  campagne,  je  ne  l'ai  pas  quittée  un  moment, 
et  j'aivu  qu'elle  ne  faisoil  pas  la  moindre  atten- 
tion à  ce  jeune  bomme,  qui,  de  son  cote,  ne 
songe  nullement  à  elle.  Que  rcproche-t-on  donc 
à  lîerminie?    qu'elle  craignoit  qu'Alpbonsc  ne 
gfaat  la  contredanse,  qu'elle  vouloit  l'emprcber 
d'en  être,  et  que  lorsqu'elle  a  vu  qu'il  dansoit 
bleu,  et  que  la  contredanse  alloit  parfaitement, 
elle  n'a  plus  montre'    de  répugnance  à  danser 
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àvûc  luî.  Voilà  ce  que  ces  dames  appellent  une 
preuve  d'amour.  Elles  sont  folles,  s'ecrialeduc, 
et  je  leur  en  dirai  mon  a\is.  Il  résulte  de  ceci, 
reprit  le  baron,  que  madame  de  Mersac  ayant 
dc'jà  fait  beaucoup  de  petites  indiscrétions  et 
de  chuchotages  sur  cette  belle  de'couvérle,  si 
l'on  maltraitoit  ce  jeune  homme,  si  vous  le 
bannissiez  de  chez  vous ,  on  ne  manqueroit  pas 
de  dire  et  de  croire  dans  le  monde,  que  vous 
avez  découvert  une  intrij^ue  positive  et  crimi- 
nelle entre  lui  et  Votre  uicce Soyez  tran- 
quille, interrompit  le  duc,  je  ne  suis  pas  homme 
à  souffrir  de  semblables  inepties. 

Telle  fut  la  tournure  ridicule  que  le  baron 
sut  adroitement  donner  à  l'aventure  du  bal;  et 
c'est  ainsi  que  dans  le  monde  il  ^  st  souvent  né- 
cessaire de  servir  ses  amis.  11  faut  toujours,  pour 
les  bien  de'fendre ,  un  peu  d'ariifice  et  de  ruse, 
depuis  qu'on  a  si  savamment  perfectionnel'artde 
calomnier  et  de  nuire. 

Le  duc  fut  d'autant  plus  persuade'  de  tout  ce 
qu'on  venoit  de  lui  dire,  qu'il  avoiteirectivement 
pcne'tre',  avec  l'aide  de  son  fils,  que  le  baron 
aimoit  beaucoup  plus  Herminie  qu'il  ne  le 
cro^oît  lui-même,  quoique  ce  fut  sans  espé- 
rance et  sans  projet;  ainsi  le  duc  avoit  toute 
confiance  en  la  surveillance  d'un  liomme  d'esprit. 
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fjui,    comme  proche  parant,  dcvoii  prentlrc  un 
vif  juter(}làla  conduite  d'ilcnuuiie,  ci  <|ul  d'all- 
Kurs  etoit  anime'  par  l'amour.     Aussi  le  duc  se 
promit  Lien  de  faire  la  plus  sccLe  rcprîmaudi , 
uon  à  la  comtesse,     <]n'ii  nieuagcoit  comme  uni; 
iiilri^'aute  utile  cpu-lcjucfcisy    mais  à  sa  feuiuK  • 
D'ailleurs  le  duc  avoit  de  riiumcur,    il  u'ailoii 
point  à  Vicaue;    un  autre  vcnoit  dVlrc  nomme 
ambassadeur,  et  de  la  manière  la  plus  inopiaec. 
A  la  vérité,    on  donnoit  au  duc  un  gouverne- 
ment,   mais  ce  foiblc  dedoinuia<^emeut  etoit  en 
même  temps  une  retraite.    Leduc  ne  seroii  plus 
employé',    il  avoit  perdu  sa  faveur;    ce   coup 
terrible    avoit    ëte'   prépare'    et  porte'  avec  imc 
discrétion  et  une  |>rompiitude  inouïes:  combien 
le  duc  haissoit  celui  cpii  le  supplanioit,     mais 
combieu  en  secret  il  rcsiiiuoit  !     11  v  avoit  eu, 
dans  la  conduite  de  cette  intrigue,   une  finesse 
de  perfidie  qui  subjui^uoit  toute  son  admiration. 
\n\  tel  senti  ruent,    très- naturel  dans   un  ambi- 
tieux,    droit  rendre  à  la  cour  les  reconciliations 
moius  difficiles  qu'ailleurs:    eu  effet,  les  courti- 
sans,   ennemis  et  rivaux,     après    les  trahisons 
mutuelles  les  plus  insignes,  se  re'concilient  quel- 
quefois avec  plus  de  sincérité'  qu'on  ne  le  croit 
communément,    ils  ne  se  sont  jamais  méprises; 
au  contraire,  les  [jrocc'de's  qui  indigueroient  le 
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vulgaire  ]    leur  paroissent  toujours  (  quand  ils 
réussissent)   des  traits    de  génie. 

Cependant  le  duc,  voulant  conserver  la  consi- 
dération que  donne  la  faveur,    se  garda  bien  de 
paroître  mécontent;    on  ne  se  plaint  hautement 
de  là  cour  que  lorsqu'on  se  croit  nécessaire ,    et 
qu'on  a  la  certitude  de  faire  révoquer  l'injustice 
qu'on  éprouve,    ou  d'en  obtenir  un  magnifique 
dédommagement.  Leduc  n'avoit  aucun  espoir  de 
ce  genre  ;    ainsi  il  prit  le  parti  de  montrer  une 
extrême  satisfaction  de  ne  point  aller  à  Vienne,  et 
d'aifecter  dans  le  monde  une  grande  gaité,  réser- 
vant toute  sa  mauvaise  humeur  pour  l'intérieur 
de  sa  famille.    11  partit  de  Fontainebleau,  et  re- 
tourna dans  sa  terre.    Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  la 
duchesse  s'empressa  de  le  mener  dans  son  cabinet, 
et  là,  malgré  son  air  sec  et  sévère,  elle  lui  conta 
avec  emphase  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  son  ab- 
sence.  Le  duc  ne  l'interrompit  point  ;  mais  lors- 
qu'elle eut  cessé  de  parler,  il  haussa  les  épaulesy 
en  disant  :  Tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun  :  j'es- 
time et  j'aime  ce  jeune  Alphonse;   je  suis  sûr  de 
lui ,   ainsi  que  d'Heraiinie ,    et  je  veux  qu'il  soit 
bien  trailé  chez  moi...    A  ces  mots,  la  duchesse, 
tremblante  de  colère,  resta  un  moment  interdite; 
mais  tout  à  coup  tirant  de  sa  poche  la  lettre  de  Be- 
sançon :  En  vérité,  dit-elle,  votre  prévention  e^t 
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étrange:    apprenez  que  ^Nlelvil  a  été  abusé,   ou 
vous  a  trompé  sur  ce  jeune  homme  qui  n'auroit 
jamais  dû  être  admis  chez  vous.  Tenez,  iisez  ctlL^ 
lettre  écrite  par  une  femme  très-respectable  à  tons 
égards,   et  l'amie  de  madame  de  Mersac.    En  di- 
sant ces  paroles,  elle  lui  présenta  la  lettre,  en  lui 
indiquant  le  passage  qu'il  devoit  lire.  Le  duc  prit 
le  papier,  et  Ton  peut  juger  de  l'effet  que  produi- 
sirent ces  calomnies  sur  le  père  d'Alphonse.... 
Après  avoir  lu,  il  déchira  la  lettre  :  Vous  pouvez 
assurer  madame  de  Mersac^    dit -il,   que  cette 
marquise  de*^**,  sa  respectable  amie ,  est  une 
infâme  calomniatrice;  cette  lettre  ne  contient  que 
les  plus  odieuses  absurdités....  Cependant,  répon- 
dit la  duchesse  confondue,    cette  personne  doit 
savoir...  Un  mot  doit  vous  suflire,  interrompit  le 
duc  ;  j^ai  les  preuves  les  plus  positives  de  la  faus- 
seté de  cette  indigne  dénonciation.  Je  vous  le  ré- 
pète^ quoique  je  n'aille  point  à  Vienne,  je  veux 
garder  auprès  de  moi   ce  jeune  homme ,      du 
moins  jusqu^  à  ce  que  je  puisse  lui  procurer  une 
place  honorable  et  convenable  à  son  éducation^ 

à  sa  naissance —    Sa  naissance!... —    Et 

j'exige,  Madcune,  qu'il  soit  traité  par  vous  avec 
\qs  égards  que  vous  devez  avoir  pour  ceux  que 
je  protège.  Et  moi^  aVIonsieur,  s'écria  la  du— 
cliesse  outrée  de  fureur,  je  vous  prédis  qu'il  sé-^ 
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ûùirù.  vofré  liièce,  et  qu'il  mettra  Ja  désunion 
et  le  déshonneur  dans  votre  maison.  Ces  paroles 
excitèrent  une  violente  querelle  dans  laquelle  on 
Se  dit  mutuellement  les  A^érités  les  plus  piquantes  : 
le  duc  finit  par  imposer  silence  à  sa  femme  avec 
tout  le  despotisme  d'un  mari  inlpérieu.t  et  ir- 
i*ité.  Cette  scène  acheva  d'envenimer  la  haine  de 
la  duclicsse  contre  Alphonse ,  mais  néanmoins 
elle  résolut  de  la  dissinuTler. 


CHAPITRE     X  X  1 1. 

Alpitonse  ignoroit  lapins  grande  partie  de  ces 
ti'acasseries ,  et  par  conséquent  Melvil  lïen  éloit 
pas  instruit;  mais  quand  l'un  et  l'autre  en  eus- 
sent appris  tout  le  défail,  ils  se  seroient  bien  gar- 
dés de  le  mander  à  Mélauie.  Melvil  lai  rendoit 
compte  des  succès  d'Alphonse  et  de  sa  parfaite  con- 
duite. Alphonse,  de  son  coté,  écrivait  tous  les  jours 
à  Mélauie  ;  il  avoit  trouvé  un  plaisir  extrême  àiut 
mander  qu'il  étoit  amoureux  d'Herminie  ;  il  lui 
I  sembloit  que  ce  nouvel  attachement  le  piirifioit 
aux  yeux  de  Mélanie,  et  lui  donnoit  le  droit  de 
lui  parler  sans  contrainte  de  sa  tendresse  filiale, 
le  premier  sentiment  de  son  coeur.      11  ajoutoit 
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que,  coinine  il  aimoii  lleimiiiic  sans  aucune  r s- 
pérance,  sa  raison  réprinicroit  toujours  celte  in- 
clination, et  que  jamais  l'aveu  ne  lui  en  échappe— 
roit.  D'après  ces  lettres,  Mélanie  ne  vit  i)a.s  sans 
inquiétude  qif  Alphonse  se  trouvoit  le  rival  do 
son  frère  ;  eJic  écrivit,  à  ce  sujet  à  Melvil  qui  la 
rassura,  en  lui  mandant  que  ce  sentiment  étoit 
plutôt  une  tendre  estime  que  de  J'^^^^ur  ,  et 
qu'Alphonse  avoit  trop  de  jjrobité ,  qu'il  respec- 
toil  trop  les  droits  de  l'hospitalité,  nou-seule- 
mpjit  pour  pser  le  laisser  voir,  inais  pour  s'y  li- 
vrer en  secret.  ^Croyez  même,  ajoutoit  -  iJ,  qu'il 
»s'est  plu  à  vous  exagérer  ce  penchant,  pour 
mVous  ôter  le  souvenir  terrible  de  sa  première 
n passion.  Soyez  tranquille,  il  est  vertueux,  il 
»  est  sage  ^  il  est  même  austère;  il  conserverei, 
«n'en  doutez  pas,  tous  les  principes  qu'une  ins- 
wtitutriçe  si  chère  a  graves  inelTaçablemcnt  dans 
uson  âme.« 

Ces  assurances  données  par  un  ami  parfait, 
rendirent  à  Mélanie  toute  sa  tranquillité.  Elle 
n'êxistoit  que  pour  Alphonse,  et  son  absence  ne 
la  rendoit  point  malheureuse.  Les  grands  atta- 
chemeus  causent  sans  doute  les  peines  les  plus 
amères  et  les  plus  déchii'antes  que  l'on  puisse 
éprouver  dans  cette  ^'ie ,  et  néanmoins  ils  met^ 
tent  à  l'abri  d'une  infinité  de  petits  chagrins  in-^ 
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réparables  des  amitiés  communes.      Alors,    du 
moins,  on  n'est  plus  tourmenté  par  l'égoïsn/e,  et 
par  les  dépits  de  l'amour -propre.   On  n'a  qu'un 
ieul  intérêt,   celui  de  ce  qu'on  aime  ;   qu'un  seul 
bonheur,    celtii  de  le  savoir  heureux. 
'    Cependant  le  duc  et  la  duchesse   étant  re- 
tom'nés  à  Paris ,    Alphonse  ,  "voyant  l'affaire  do 
Vienne  raanquée,    pensa  qu'il  devoit  quitter  le 
duc;  car  sa  fierté  ne  supportoit  pas  l'idée  de  res- 
ter chez  lui  comme  son  secrétaire  :    mais  Melvil, 
pensant  comme  lui ,    avoit  eu  à  ce  sujet  une  ex- 
plication avec  le  duc.      Ce  dernier  parla  d^ Al- 
phonse avec  beaucou])  d'amitié  ;  il  dit  qu'il  vou- 
loit  le  garder  chez  lui  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut' 
trouvé  une  bonne   place  qui  le  fit  entrer  dans 
la  carrière   de   la  fortune.     Le   di^c  répéta  les 
mêmes  choses  à  Alphonse,   en  présence  de  sa 
famille  rassemblée.    Il  ajouta  obhgeamment  qu'il 
le  prioit  en  attendant  de  rester  avec  lui  comme 
amiy  parce  qu'il  lui  étoit  aussi  utile  qu'a^^réable. 
Alphonse  en  elFet,   par  son  intelligence,  son  es- 
prit et  la  facilité  de  son  travail,     s'étoit  rendu 
fort  nécessaire  au  duc,     qui  avoit  la  manie   de» 
mémoires.   Il  avoit  depuis  très-long-temps  l'ha- 
bitude   d'en   présenter    aux    ministres   sept   ou 
huit  tous  les  ans,    tantôt  politiques,    tantôt  mi- 
litaires.   Ces  écrits  lui  prenoient  un  tejnps  pro- 
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digioux,  cor  il  ne  travailJoit  (|u'â force  de  hrouil-, 
lunai  ses  manuscrits  étoient  remplis  de  ratures 
et  du  renvois  romnie  ceux  de  tous  les  gens  qui 
travaiJItijt  non -seulement  sans  iacililé  ,  mais 
sans  mélliode,  sans  plan  et  sans  imagination. 
Peu  do  copisfcsavoient  assez  d'intelligence  pour 
débrou i lier  un  tel  fatras.  Au  reste,  les  per- 
sonnes qui  n'oîit  que  des  vues  communes ,  ne 
clioquaiit  point  en  général  les  idées  des  autres, 
passent  toujours  pour  avoir  de  la  raisou  et  un 
grand  sens.  Aussi  le  due  jouissoit-il  de  celte  ré- 
putation. C'est  un  des  avantages  de  la  médio- 
crité, elle  a  presque  toujours  un  faux  air  de 
sagesse. 

Alphonse,  en  se  décidant  à  rester  encore  quel- 
que temps  chez  le  duc,  prit  aussi  la  résolution 
de  sortir  tous  les  jours  après  son  travail  du  ma- 
tin. Repoussé  par  Tinimitié  de  la  duchesse,  par  la 
sécheresse  dédaigneuse  du  cojnte,  et  par  la  froi- 
deur vindicative  de  Pabbé,  il  n'étoit  en  même 
temps  que  trop  attiré  par  la  grâce  et  la  sensibi- 
lité dHerminie;  mais  c'étoit  une  raison  de  plus 
pour  lui  de  s'éloigner  d'elle.  Durant  tout  l'hiver, . 
il  ne  parut  que  deux  ou  trois  fois  chez  la  du- 
chesse ;  il  passoit  toutes  ses  journées  avec^Melvil. 
Quoique  la  société  où  le  menoit  Melvil  fût  l'une 
des  plus  brillantes  de  Paris,   Alphonse  n'y  trou-  -, 
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voit  aucun  charme.  Quand  on  a  le  coeur  vive- 
ment occupé,  on  ne  se  plaît  dans  un  salon, 
que  lorsqu'on  y  rencontre  l'objet  cju'oji  aime^ 
on  qu'on  a  l'espoir  de  le  voir  arriver  chaque  fois 
que  les  portes  s'entr'ouvrent ,  ou  qu'on  entend 
arrêter  une  voiture.  Rien  dans  la  société,  aux 
yeux  d'Alphonse,  ne  paroissoit  comparable  à 
Herminie ,  et  rien  dans  l'univers  entier  ne  pou- 
voit  auprès  de  lui  remplacer  Méianie,  ou  le 
consoler  de  son  absence.  Néanmoins  il  plaisoit 
généralement,  et  surtout  aux  femmes  :  de  Pin- 
dilîérence  avec  de  l'esprit,  et  des  manières  dou- 
ces, ont  pour  elles  un  attrait  piquant;  le  moyen 
le  plus  sur  de  les  attirer,  c'est  d'avoir  Tair  de 
ixîudre  justice  à  leurs  agrémens,  sans  les  re- 
chercher et  sans  montrer  la  prétention  de  leur 
plaire. 

La  conduite  irréprochable  et  si  réservée  d'Al- 
phonse acheva  de  déjouer  tous  les  efforts  de  la 
duchesse  et  de  la  comtesse  pour  lui  nuire.      Le 
duc  en  triomphoit  pour  l'honneur  de  sa  pénc-^ 
tration  ;    Herminie ,  au  fond  de  l'ame ,  trouvoit 
cette  conduite  un  peu  trop  parfaite  :    elle   ne 
'  voyoit  plus  du  tout  Alphonse ,    mais  elle  enten- 
doit  parler   de  lui  avec  éloge  par  les  personnes 
qui  le  ren contrôlent  dans  le  monde ,    et  c'étoit 
un  dédommagement.  La  comtesse  qui  a  voit  con- 
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lié  à  plusieurs  personnes,  entr'aulres  a  «on  ami 
iiiLime  le  commandeur  de  Jarson  ,  que  ce  jeune 
Alphonse  (noit  t insolence  d'être  amoureux 
d'Hermlnie,  étoit  Iraifée  de  visionnaire;  mais, 
par  dépit  et  par  obstinafion',  elle  soutenoit  tou- 
jours qu'elle  ne  s'ëtoit  point  trompée.  Elle  ajou- 
toit  qu'Alphonse  ne  se  conduisoit  avec  tant  de 
retenue,  que  parce  qu'jl  étoit  d'accord  avec 
Herminie;  et  elle  ne  craignoit  point  de  prédire 
que  Ton  vcrroit  tôt  ou  lard  éclater  cette  in- 
irigue.  L'hiver  se  passa  de  la  sorte;  Melvis pres- 
soit  sans  cesse  le  duc  de  s'occuper  du  sort  d'Al- 
phonse, et  lui  indiquoit  même  les  démarches 
qu'il  devoit  faire.  Le  duc  qui  n'avoit  d'activité 
que  pour  ses  propres  intérêts ,  promettoit  et  ne 
tenoit  rien.  Cependant,  au  commencement  d\i 
printemps,  il  présenta  Alphonse  au  ministre  des 
affaires  étrangères ,  en  lui  demandant  une  place 
qui  devoit  être  vacante  sous  huit  ou  neuf  mois. 
Le  ministre  la  promit,  et  Alphonse  et  Alelvil  y 
comptèrent. 

Sur  la  fm  du  mois  de  mai ,  Melvil  emmena 
Alphonse  à  la  campagne  et  l'y  garda  six  semaines. 
Au  bout  de  ce  tejnps ,  Alphonse ,  rappelé  vive- 
ment par  le  duc,  se  disposa  à  l'aller  rejo  in  die 
dans  son  château. 
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jL/a  veille  du  jour  de  rarrivée  d'Alphonse,  il  y  euij 
dans  le  château  une  grande  agitation  :  le  duc,  aprè^ 
le  dîner,  emmena  Herminie  dans  son  eàqînet;  é^h 
après  quelque  préambule,  il  lui  parla  de  son  mà-^ 
ri  âge  avec  son  /ils,  en  observant  que  le  temps  iridî-t 
que  par  le  testament  du  père  d'Hor  niihie  étoit  près-» 
qu'  écoulé;  le  duc  ajouta  d'un  ton  solennel  qu'il  lal~r 
loit  enlin  terminer  cette  imporlanle  afFaire,  et  en 
fixer  l'époque  au  commencement  de  l'hivfer  pro- 
chain. Après  ce  discours,  le  duc  attendit  une  ré-^ 
ponse  ;  mais  Herminie  gardanttou  jours- le  silence fi*^ 
Pourquoi,  ma  nièce,  dit-il,  paroissez-Yousinter-^ 
dite  ?  Je  n"é])rouve  aucun  embari  as, reprit  HermU^ 
nie. —  Eh  bien!  répondez  donc. -4-  Avant  tout^' 
mon  oncle,  il  est  nécessaire  que  je' coamoisse  auv> 
juste  l'état  de  ma  fortune.  Je  suis  certaine  quVmi 
vous  en  confiant  radministration,mon  pèrene  pouni 
voit  la  déposer  en  de  plus  dignes  mains.  ]Vlais\^ou^L 
m'avez  toujours  dit  que  mon  père  avoit  laissé  deaK 
affaires  fort  dérangées,    et  que  ses  biens  ne  se 
trouvoieoit  pas  à  beaucoup  près  aussi  conisidéra^^h, 
blés  qu'on  le  supposoit,    et  voiià  ce  que  je  veu^^ 
connoître  avec  précision:   avant  de  songer. à  mj^ 
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marier,    je  veùlc  savoir  »i  celui  q«e  je  choi-^irai 
trouvera  de  ^rauds  avantages  ens'unissantà  moi, 
ou  s'il  pourroit  préUmdre  à  un   meilJear  jjarti 
Dans  tm  tel  lien,  il  est  bon  de  savoir  ce  c^u'on  se 
doit  l'un  à  l'autre. 

-fjjÇes-  paroles  suprirentétrani^emcnt  le  duc, 
ei lui  déplurent  davantage  encore.  Il  étoit  hors 
d'état,  suB$  i:hrUre  un  dëtïOrdre  affVf'ux  dans  ses 
aCTaires,  de  rentlre  un  compte  exact  d'une  suc- 
cession qu'il  avoit  regardée  comme  la  sienne,  et 
qu'il  s'étoit  flatté,  dès  la  première  année  de  la 
mort  de  son  frcie,  de  fondre  dans  sa  fortune, 
sous  deux  ans,  par  le  mariage  de  «on  iils.  Ce^ 
pendant  il  dissimula  son  trouble  et  son  mécon- 
tentement :  et  regardant  fixement  Hcrminie: 
Vue  telle  idée,  lui  dit-il,  n'est  point  de  vous; 
elle  vous  a  été  inspirée,  je  suis  sûr  qu'un  mo- 
ment de  réileKion  vous  fera  sentir  combien  elle 
est  peu  convenable.  Je  vous  promets  de  vous 
garder  le  &ecret  .sur  une  proposition  si  ridicule, 
qui  vous  donncroit  aux  yeux  du  mondt  toutes 
les  apparences  de  la  plus  inconcevable  ingrati- 
tude. Non,  mon  oncle,  reprit  Herminie,  je 
suis  remplie  de  respect  pour  vous  ;  mais  je  suis 
d'âge  à  me  mêler  de  mes  affaires,  et  je  persisterai 
certainement  à  vouloir  les  connoître.  D'ailleurs, 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  cru  vous  denmnder 
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une  chose  extraordinaire  ;  car  je  pensois  que  de 
"vous-mènie  vous  auriez  le  projet ,  avant  de  rien 
conclure ,  de  me  donner  toutes  les  lumières  que 
je  désire  acquérir.  Eh  bien  !  Mademoiselle ,  dit 
le  duc  avec  un  sourire  amer:  Je  vous  rendrai 
uics  comptes. 

Le  duc  se  ilaltoit  qu'Herminie  se  contenteroit 
du  compte  que  lui  rendi'oient  ses  gens  d'affaires, 
et  qu'elle  y  croiroit  sans  un  grand  examen. 
Mais,  le  jour  même  ,  il  fut  tiré  d'erreur  par  le 
baron,  qui  lui  dit  qu'Herminie  Tavoit  chargé  de 
vérilier  ces  comptes ,  parce  que ,  quoiqu'elle  eût 
toute  confiance  en  son  oncle,  elle  n'en  avoit 
aucune  en  son  intendant  et  en  ses  gens  d'affai- 
res. Le  duc  vit  alors  qu'Herminie  étoit  décidée 
à  ne  point  épouser  son  cousin,  et  à  recouvrer  sa 
fortune.  11  n'attribua  qu'aux  conseils  du  baron 
ces  résolutions  si  funestes  pour  lui;  il  se  persuada 
que  le  baron  n'avoit  profité  de  son  ascendant 
sui*  elle,  que  pour  l'engager  à  Pépouser.  Ce  n^é- 
toit  pas  le  premier  exemple  qu'une  jeune  per- 
sonne se  laissât  séduire  par  un  homme  de  cet 
âge:  d'ailleurs  le  baron  étoit  riche,  il  avoit  un 
beau  nom,  ce  mariage  de  raison  étoit  conve- 
nable à  tous  égards.  Néanmoins  le  duc  imagina 
qu'en  gagnant  un  peu  de  temps,  il  pourroit  rom- 
pre cette  intrigue ,  puisqu'il  étoit  impossible  que 
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sa  nièce  eut  de  l'a  mon  r  pour  h-  baron.  Il  rr -^olut 
dr  dissimuler  sï*s  soupçons  f?t  sa  colèrf,  de  mon- 
trer au  cfonlraire  de  la  confîaiire,  de  la  géné- 
ro5îité,  et  une  parfaite' sécurité  sur  le  mariage, 
objet  tlé  tous  «es  voeux,  et  en  même  temps  de 
consuller  ses  gens  d'aflaires  sur  la  manière  d'em- 
brouilîer  les  comptes,  de  manière  à  se  mettre 
à  l'abri  de  toute  importune  chicane.  C'est  un" 
art  si 'connu  ef]5orfc^cti6rthé  depuis  si  long-temps, 
qu'un  homme  de  mauvaise  foi  a  bien  le  droit 
d'en  tout  espérer.  Le  duc  garda  un  profond  se- 
cret sur  tout  cer  (pli  verioit  de  se  passer,  et  la 
duchesse  n'en  eut  pas  la  moindre  connoissancc. 

La  jeune  Zoé,  dans  cette  même  journée, 
éprouva  un  grand  chagrin;  la  duchesse  lui  an- 
nonça que  l'on  avoit  arrangé  un  mariage  pour 
elle  avec  im  honnne  riche,  jeune  encore,  et  qui 
avoit  une  place  honorable  et  lucrative:  mais,  à' 
cette  proposition,  Zoé  montra  autant  de  douleur 
que  de  surprise.  La  duchesse  ne  vit  dans  ces  dé- 
monstrations que  de  l'enfantillage,  et  elle  la 
renvoya  sèchement,  en  lui  disant  que,  lors- 
qu'elle réfléchiroit  aux  avantages  de  cette  al- 
liance, elle  n'éprouveroit  que  de  la  reconnois- 
sanee  et  de  la  joie.  Zoé  fut  déposer  ses  peines 
dans  le  sein  d'Herminie  qui  l'écouta  avec  émotion 
et  attendrissement.  Ma  chère  Zoé,  ditHerminie, 
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,f.chevez   de  m'ouvrir  ;votre   coeur  i  ce  mariage 
en  effet  seroit  avantageux  ;    pounjuoi  Jonc  vous 
alïlige-1-il  autant?    A  cette  question  Zoé  roiigit, 
çlle   voulut  répondre,  la  parole  expira  sur  ses 
lèvres  tremblantes ,    et  ses  pleurs  redoublèrent. 
Votre  jeune  coeur  a-t-il  déjàfait  un  choix  ?  p(»iir- 
8ui vit  Herminie.    Hélas!  oui,  et  sfias  espérance! 
répondit  Zoé.   tSans  espercc/ice!  reprit  Herminie 
en  soupirant;    que  vous  devez  souffrir  et  que  je 
yous  plains!..,.   A  ces  mots  elle  s'arrêta.,  et  ses 
larmes  coulèrent.  . .  .     Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, reprenant  la  parole  :    j'avois  déjà  deviné 
votre  secret,   dit -elle,    mais  je  vous  sais  gré  de 
î;ne  lavoir  confié;    vous  ne  vous  en  repeniirez 
pas.     Quoi!    dit  Zoé,    vous  saviez  que  c'est//// 
que  j'aime?    Oui,   répondit  Hernnnie  en  sou- 
riant; j'avois  sans  eflbrts,   comme  sans  surprise, 
pénétré   vos  sentimens  pour  Alphonse......    Ma 

ehère  Zoé,  remettez  vos  intérêts  entre  mes 
mains  ;  on  ne  veut  vous  marier  que  dans  cinq 
ou  six  mois,  je  romprai  ce  mariage.  En  atten- 
dant, ne  faites  nul  éclat,  aucun  refus  positif^ 
mais  aucune  promesse ,  et  gardez  bien  votre  se- 
cret. Pour  toute  réponse,  Zoé  consolée  jeta  scf 
deux  bras  autour  du  cou  d'Herminie,  et  lui  pro- 
digua les  plus  tendres  caresses. 

Alphonse  arriva  :    Herminie ,  en  le  revoyant, 
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éprouva  une  cmoLion  qui  n'écliappa  point  à  la 
diirliessc  ;  toute  la  soirée,  tlle  fut  plus  animée? 
que  de  coutume,  et  montra  plus  de  bienveil- 
lance à  tous  ceux  quVileaimoit.  J  111e  lut  contcfi le 
de  tout  le  monde:  elle  rioit  naturellement,  sou- 
vent sans  comprendre,  et  même  sans  écouter  ce 
qu'on  disoit;  elle  avoit  besoin  de  prétextes,  et 
elle  les  saisissoit  tous  pour  autoriser  une  sura- 
bondance de  bonne  luuiieur  et  de«^ailé.  Alphonse 
ne  s^approcha  d'elle  qu'un  instant;  mais,  contre 
.sa  coutume,  il  lui  fut  impossible  de  s'arracher  du 
salon,  il  y  resta  jusqu'à  l'heure  où  la  duchesse 
se  retira  dans  sou  appartement. 

Quels  amans  ne  sont  pas  imprudens  après 
une  longue  absence?  Alphonse  et  Herminie 
le  furent  tellement  les  jours  suivans,  que  tout 
le  monde  le  remarqua,  et  surtout  les  person- 
nes 'prévenues  en  secret  par  la  comtesse,  en- 
tr'autres  le  commandeur,  qui  ne  concevoit  pas 
qu'un  jeune  homme  sans  naissaîice  et  sans  for- 
tune fût  aimé  d'une  riche  héritière,  et  qu'il  eût 
l'audace  d'en  être  amoureux.  Le  commandeur 
n'admettoit  qu'un  motif  raisonnable  de  con- 
fiance, celui  qui  se  funde  sur  la  possibilité  d'avoir 
une  bonne  maison  et  de  donner  d'excellens  di-  • 
Tiers:  c'étoit  là  pour  lui  lameilleure  excuse  d'une 
grande  témérité.  Il  avoit  un  respect  de  principes 
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pour  la  naissance ,  mais  il  en  avoit  un  dé  senti*- 
ment  pour  la  richesse;  il  éloit  rempli  d'estime  et 
de  délérence  pour  les  grands  seigneurs,  tandis 
que  l'inclination  et  la  sympatiiie  Pentraînoient 
vers  tous  les  iinanciers  millionnaires.  En  décou- 
vrant le  penchant  mutuel  d'Alphonse  et  d'Her- 
minie,  il  fut  donc  aussi  surpris  que  scandalisé* 
Il  se  creusoit  en  vain  la  tête  pour  deviner  com- 
ment ce  petit  provincial  avoit, pu  charmer  Her- 
minie;  la  comtesse  avoit  beau  lui  dire  qu'il  pïai— 
floit  parce  qu'il  étoit  jeune,  aimable  et  joli,  le 
connnandeur  répétoit  toujours  :  Cela  est  incon-- 
cevable  î    cela  e->l  inouï! 

-    La  duchesse  se  couchoit  de  bonne  heure,    et 
la  comtesse  qui  aimoit  à  veiller,  rentroit  dans  sa 
chambre  avec  le  commandeur,  et  causoit  ou  plu- 
tôt s'amusoit    à  médire    jusqu'à  deux   ou   trois 
heures  du  matin.  On  admit  à  ces  entretiens  deux: 
personnes  nouvellement  arrivées,  la  vicomtesse 
:  de  Nelmur  et  le  chevalier  deNormin.  La  vicom- 
!  tesse,  jeune  encore  et  d'une  jolie  figure,    quoi— 
qu'un  peu  passée,  avoit  cette  espèce  de  grâce  qui 
tient  plus  aux  manières  qu'à  l'esprit,  et  qui  passe 
toujours  avec  Ja  jeunesse  :    personne  ne  se  met- 
toit  avec  plus  de  recherche  et  d'élégance;    aussi 
avoit -elle  un  souverain  mépris  pour  toutes  les 
!  femmes  qui  n^étoicnt  pas  coilTées  par  Léonard^- 
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et  dont  les  robes  n'ctoicnt  pas  garnies  par  madc*- 
moisellc  liertin.  I  i'oii  ne  pouvoit  la  tromper  à  cet 
égard;  un  couj)  d'oeil  lui  suflisoit  pour  juger  lu 
parure  d'une  lemiiie,  et  ce  coup  d'oeil  cxprimoit 
le  plus  froid  dédain  ,^  quand  il  ne  découvroit 
qu'une  économique  siiuplicitc:  au  reste,  eileavoit 
bien  quelque  raison  d'attacJier  tant  de  ])rix  à  la 
niagni licence  extérieure;  car,  dans  le  monde, 
celles  qui  s'en  piquent  jouissent  de  deux  avanta- 
ges, elles  sont  enviées  et  traitées  avec  plus  de  po- 
litesse et  de  considération,  surtout  par  les  autres 
femmes,  et  même  par  les  plus  modestes  et  les 
plus  sages.  La  vicomtesse  avoit  daus  son  langage 
ce  mélange  de  pruderie  et  de  légèreté,  qui  pres- 
que toujours  décelé  une  femme  galante,  tantôt 
emportée  par  lliabitude,  et  tantôt  craignant 
qu^on  ne  manque  au  respect  qu'elle  veut  encore 
qu'on  lui  montre  en  public.  Une  femme  sensible 
rétracte  quelquefois,  avec  un  art  délicat,  un 
mot  trop  tendre  qui  lui  échappe  :  une  femme  sans 
moeurs  se  rcpcnt  en  vain  d'un  mot  trop  libre, 
elle  ne  sait  plus  donner  à  la  dcicence  un  ton  ai- 
ïimble  et  naturel.  La  vicomtesse,  avec  une  ex- 
trême malignité,  avoit  à  cet  égard  une  finesse 
dont  les  bonnes  gens  sont  la  dupe.  Souvent  elle^ 
;f)aroissoit  ignorer,  ou  même  elle  contestoit  riiis-» 
loire  la  plus  avérée  et  qu'elle  savoif  le  mieux,  afin  .dg 
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de  la  faire  conter  avec  tous  ses  détails.  D'autres 
fois  elle  avoit  l'air,  sur  un  mot  très  -  innocent, 
d'entendre  une  malice ,  ce  qui  amenoit  une  ex- 
plication qui  apprenoit  toujours  une  anecdote 
scandaleuse  dont  elle  instruisoitcelui  qu'eiie  avoit 
accusé  d'y  faire  allusion.  Avec  cette  petite  ruse 
on  n'est  pas  obligé  de  médire  crûment,  et  de 
cfonter  sans  à  propos  et  de  gnîté  de  coeur  un  trait 
malin.  Cet  art  ingénieux  de  déchirer  et  de  calom- 
nier ceux  qu'on  n'aime  pas,  se  conservera  éter- 
nellement. La  chute  des  trônes  et  les  révolutions 
des  empires  ne  l'anéantiroient  pas  ;  il  subsistera 
toujours  dans  la  bonne  compagnie  de  tous  les 
temps. 

Le  chevalier  de  Normin  n'étoit  pas  méchant  ; 
i  curieux  et  désoeuvié,  il  ne  faisoit  point  de  tra- 
e!  casseries,  mais  il  en  aimoit  le  récit:  tout  ce  qui 
e  fournissoit  à  la  conversation  l'amusoit.  Une  pa.- 
Il  resse  invincible,  une  ignorance  volontaire  le 
is  préservoient  de  toute  ambition ,  et  même  de  la 
e,  prétention  de  pJaire,   quoiqu'il  eût  de  l'esprit,  et 

-  souvent  des  saillies  heureuses.    11  avoit  besoin 

-  d'être  excité,  il  ne  produisoit  rien  de  lui-même^ 
56'  incapable  de  s'occuper  et  de  réfléchir,  la  solitude 
le  étoit  pour  lui  le  néant.  Il  ne  faisoit  ombrage  à 
?-  personne,  il  étoit  généralement  aimé.  Les  gen^ 
îft!  dont  la  tête  est  au«si  vide  prennent  part  avec  un 
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air  d'inléret  à  tout  ce  qui  occupe  dani»  la  société; 
rien  ne  les  distPciit  des  bagatelles,  la  nouvelle  du 
jour  est  un  événement  dans  leur  vie.  D'ailleurs, 
le  chevalier  s'oublioit  volontiers  en  causant,  et 
souvent  sans  aucun  plaisir;  ce  qui  lui  coùtoit  le 
plus  au  monde,  ctoit  de  s'arracher  d'un  bon  fau- 
teuil, d'où  Ton  pouvoit  entendre  l'entretien, 
non  d'un  cercle  où  l'on  est  en  représentation, 
mais  de  quelques  personnes  qui  n'imposent  ni 
gène ,    ni   cérémonial. 

L'arrivée  de  ces  deux  personnes  enchanta  la 
comtesse,  c'étoit  une  bonne  recrue  pour  ses 
veillées  particulières.  Ce  soir-là,  le  petit  comité 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  la  vicomtesse  voulut 
danser ,  ce  qui  fit  veiller  plus  tard  que  de  cou- 
tume. Le  comte  d'Olmène ,  très-occupé  d'une  fp 
nouvelle  conquête,  étoit  à  Paris;  il  avoit  eu, 
l'année  précédente,  une  fantaisie  pour  la  vicom- 
tesse ;  cette  intrigue  qui  dura  peu,  finit  mal  ; 
la  Adcomtesse  rompit  brusquement;  le  comte 
n'en  fut  nullement  affligé,  mais  la  rupture  se 
fit  d'une  manière  qui  blessa  son  amour- propre, 
et  c'est  ce  qu'il  ne  pardonnoit  jamais.  La  vicom- 
tesse avoit  déjà  vu  plusieurs  fois  Alphonse  ,  elle 
le  trouvoit  charmant  ;  et  comme  elle  devoit 
passer  trois  semaine*  avec  lui  à  la  cami^agne,, 
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elle  forma  quelques  projets  vagues,    dont  on 
,yerra  le   succès. 

Le  lendemain  la  comtesse ,  à  onze  heures  du 
soir,  emmena  chez  elle  la  vicomtesse,  le  com- 
mandeur et  le  chevalier.  On  s'enferma  dans  sa 
chambre;  le  chevalier  s'y  établit  sur  un  énorme 
canapé,  il  s'entoura  d'oreillers ,  comme  pour  y 
passer  la  nuit  entière,  se  préparant  à  écouter 
comme  on  se  dispose  à  dormir.  La  vicomtesse 
entama  la  conversation,  en  se  récriant  sur  le 
bonheur  de  quitter  un  grand  cercle  pour  se 
trouver  environné  d'un  petit  nombre  d'amis  avec 
lesquels  on  peut  penser  tout  hauL  Cette  phrase, 
ti  si  souvent  répétée  par  \(t^  gens  qui  ont  le  moins 
-I  d'envie  que  Pon  pénètre  leurs  pensées,  n'est  au 
e  fond  qu'une  adroite  préparation  pour  dire  sans 
i,t  scrupule  beaucoup  de  méchancetés  ;  let  mot  entre 
-j  nous  est  aussi  d'un  grand  secours  dans  ces 
•I  occasions,  il  autorise  toutes  les  conjectures  ha- 
sardées, tous  les  rapports  malins,  et  même  les 
calonmies  les  plus  grossières.  T^a  vicomtesse 
épuisa  tous  li^s  lieux  communs  sur  J'amitié,  la 
liberté  et  le  charme  d'une  confiance  inliuie  ; 
pendant  ce  temps,  le  chevalier,  enfoncé  dans 
l  ses  coussins ,  ne  prit  aucune  part  à  la  conver- 
sation; mais  tout  à  coup,  la  vicomtesse  quittant 
le  ton  sentimental,    et  sadressant  à  son  amie: 

M   2 
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A  projios,  dit- elle,  apprenez -moi  donc  ce  qui 
se  passe  ici;  j'arrive,  je  ne  sais  rien,  mais  il 
me  semble  qu'il  y  ad'étonnansciiangemcns;  l'in- 
différente Herminie  me  paroît  bien  sémillante, 
ce  jeune  Alphonse  a  une  touinure  très -remar- 
quable, et  la  duchesse  a  bien  de  l'humeiu*: 
qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  A  ces  ques— 
tions,  le  chevalier  se  réveilla  pour  écouter  les 
réponses.  Le  commandeur,  en  homme  instruit, 
et  indigné,  haussa  les  épaules,  et  la  comtesse  se 
mit  à  rire:  En  effet,  dit -elle,  il  se  passe  ici 
d'étranges  choses,  je  vous  en  avois  déjà  parlé 
cet  hiver —  Oui,  dit  la  vicomtesse  avec  in- 
dolence,  mais  tout  cela  est  sorti  de  ma  tête 

Eh  bien!  reprit  la  comtesse,  le  fait  est  con- 
firmé, avéré.  —  Réellement?  —  Oh  î  ce  n'est  plus 
un  mystère Mais  quoi  donc,  quoi  donc!  in- 
terrompit le  chevalier  tout  à  fait  ranimé  ;  je  vous 
déclare,  mesdames,  que  je  veux  tout  savoir, 
et  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  deviner  des  |( 
énigmes.  Eh!  mon  dieu!  chevalier,  s'écria  la 
vicomtesse,  qui  pourroit  se  défier  de  vous, 
qui  ne  connoît  pas  la  sûreté  de  votre  caractère  ? 
Oui,  oui,  dit  la  comtesse,  on  peut  tout  dire 
devant  lui.  —  Eh  bien  ?  —  Eh  bien  !  Alphonse 

a  tourné  cette  tète  si  froide —    Herminie 

aime  ce  jeune  homme  ?  —  L"ne  passion  la  plu* 
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violente,  la  plus  romanesque ,  la  plus  extrava- 
gante  —  Romanesque! ....  reprit  la  vicom- 
tesse en  riant,  mais  pas  trop;  si  ce  qu'on  dit 
est  vrai,  les  rigueurs  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
aussi  prolongées  qu'elles  le  sont  dans  les  ro- 
mans  —    Il  est  vrai  qu'il  n'y  auroit  pas  de 

quoi  former  un  volume —  Et  le  mariage, 

et  la  noce  ?  On  dit,  dans  le  monde,  que  le  comte 
d'Olmène  éj)ouse  Herminie  cet  hiver.  Pourquoi 
pas?  répondit  la  vicomtesse,  qu'est-ce  que  cet 
amour  a  de  commun  avec  le  désir  de  faire  un 
grand  établissement? —  Fort  bien.  Mais  je  vous 
prédis  qu'Herminie  ne  voudra  pas  Tépouser. 
Ah!  par  exemple,  s'écria  le  commandeur,  ceci 
seroit  trop  fort ,    vous  la  supposez  donc  folle  à 

mettre  aux  Petites -Maisons? — —  Je  ne  sup-* 

pose  rien.    Je  vous  dirai  pJus,  mais  bien  entre 

nous (Ici ,  tout  le  monde  fit  un  mouvement 

pour  se  rapprocher  de  la  comtesse.)  C'est  que  je 
suis  fondée  à  croire  qu'il  y  a  une  promesse  de 

mariage  faite  par  Herminie —  Allons  donc, 

quel  conte! —   Je  vous  étonnerois  donc  bien, 

si  j'ajoutois  qu'au  fond  de  fâme  je  suis  per- 
suadée qu'ils  sont  mariés  en  secret.  A  ces  mots, 
le  commandeur,  hors  de  lui,  fit  la  plus  bruyante 
exclamation ,  et  se  levant  en  pied  :  IVIais  à  quoi 
pense  donc  madame  d'Olmène  ?  dit-il  5  elle  a  l'air 
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de  voir  celte  intrigue,  et  elle  se  tait —  Elle 

y  est  forcée,  Je  «lue  ne  veut  rien  croire.  Sa 
sécurité  à  cet  é^ard  est  incomprc  lionsîble.  Entra 
nous  y  dit  la  vjrointcsse,  il  est  bien  bcte,  avec 
son  air  capable  et  son  ton  tranchant?  Je  ne 
suis  pas  (le  cet  avis,  reprit  le  commandeur, 
il  a  de  la  dignité,  de  la  n^présontation,  personne 
ne  fait  mieux  If^s  honneurs  d'une  grande  mai- 
son      Et  ne  fuit  meilJeure  chère,   ajouta  en 

souriant  le  chevalier  ;  mais  revenons  à  nos  amans, 
ils  sont  mariés!... —   Oiiî  quoi    qu'en  dise  la 

comtesse,  pas  fout  à  fait ,   je  crois —    Quel 

âge  a  ce  jeune  homme?»—  Près  de  dix-neuf  ans. 

—  Un  enfant!  —  A  peine  arrivé  du  fond  dune  I 
province  !  voilà  "bien  un  choix  de  prude.  —  Est- il 
bien  amoureux,  bien  passionné? —  Point  du 
tx)ut.  Il  trouve  fort  simple  que  la  plus  riche  héri- 
tière de  la  cour  se  jette  à  sa  tète  et  le  préfère 
au  comte  d  Olmène.  Apparemment  que  ces  évc- 
i:iemens-là  sont  communs  en  Franche-Comté.  -— 
Herminie  ne  fera  jamais  de  passion,  sa  figure  est 
si  médiocre!- —  Elle  a  un  visage  fort  agréable 

—  Nulle  régularité •?—  Mais  tant  de  fraîcheur 

et  de  grâce,  et  une  si  lielle  tournure!....  Je  n'en 
jeviçns  pas,  avec  cet  air  raisonnable,  une  mau- 
vaise tête  ! et  se  prendre  de  passion  pour  un 

jeune  homme  de  dix- huit  ans  !  —  Un  écolier!..... 
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A  ces  mots,  le  chevalier  se  mit  à  chanter  la  chan- 
son à  la  mode:  V Amour  est  un  enfant  trom- 
peur   et  la  vicomtesse  acheva  le  couplet  en 

duo  avec  lui.  Ensuite ,  prenant  un  air  sérieux: 
Au  vrai,  dit- elle,  toute  cette  ridicule  aventure 
est  fort  affligeante,  quel  bruit  cela  va  faire  dans 
lo  inonde!  le  comte  d'Olmène  supplanté  dune 
\  manière  si  choquante!  cette  jeune  personne  dés- 
honorée     Déshonorée!    reprit  le   chevalier, 

pourquoi  donc,  c'est  une  folie,  et  voilà  tout! ...., 
•—  Mais  savez -vous  que  ce  jeune  homme  est 
nn  bâtard? —  L'amour  lui-même  en  est  un.-«- 
Plaisanterie  à  part ,  reprit  la  vicomtesse ,  cette 
histoire  est  affreuse.  Assurément,  dit  la  com- 
tesse, et  Fingratitude  d'Herminie  et  de  ce  jeune 
homme  a  quelque  chose  de  si  monstrueux  !  L'un^ 
protégé  parle  duc,  admis  chez  lui;  Tautre,  ayant 
trouvé,    dans  son  oncle,   un  tuteur,  un  second 

père,   un  bienfaiteur —    Cestlesortd'uiJ^ 

tuteur  d'être  persécuté  / . . . .  — ^  Et,  ,ce.  qu^il  y 
a  de  plus  triste,  c'est  qu'il  sera  fort  difficile  dé 
prendre  dans  le  monde  le  parti  de  M.  et  madame 
jd'Olmène,  leur  imprudence  et  leuvaveuglement 
n'ont  point  d'excuses;  ils  ont  beaucoup  d'en- 
nemis, on  les  couvrira  de  ridicules —  Ils  sau- 
ront bien  se  défendre.  —  C'est-à-dire,  qu'ils 
sont  accoutumés  à  ce  genre  de  combat?    Ah! 
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chevalier,  c'est  méchant,  ce  que  vous  venez  de 
dire  là!—  La  malice  ne  scroit-elle  pas  dan» 
rinterprétation  ?  —  Point  du  tout.  J'ai  toujours 
aimé  madame  d'Olmène  ,  la  comtesse  le  sait ,  et 
je  ne  dis  pas  cela  pour  me  vanter  d'une  grande 
solidité  de  sentiment,  car  elle  change  et  varie 
tellement  de  caractère,  qu'il  faut  une  extrême 
légèreté  pour  l'aimer  constamment. 

Cette  touchante  protestation  d'amitié  excita 
un  éclat  de  rire  général,  et  la  vicomtesse,  s'adres- 
sant  àla comtesse:  Mon  coeur,  dit-elle,  qu'est-ce 
qu'elle  est  à  présent,  dévote,  bel  esprit,  mé- 
lancolique ,  romanesque ,  quoi  ? . . . . —  Mais. .... 
elle  est  bonne  uienagère  ^  s'occupant  de  sa  mai- 
son ,    comptant  avec  son  maître  d'hôtel ,   faisant 

de  la  tapisserie  pour  meubler  son  château — • 

Filant  le  lin?  —  Non,  mais  cela  revient  au 
même  ;  car,  lorsqu'elle  est  à  son  métier,  elle  croit 
être  la  femme  foile  de  Salomon. 

On  s'égaya  encore  un  moment  aux  dépens  1. 
de  la  duchesse;   ensuite,  le  chevalier  revenant   i 
aux  questions  :  Et  quel  rôle,  dit- il,  joue  au  milieu   * 
de  tout  cela,  le  guide,  le  conseil,  Poracle  d'Her-    i 
minie,  le  sage  baron  de  Jussy  ?  —  Avec  tout  son 
esprit,   le  rôle  d'un   sot.    Il  est  jdoux,  il  est 
trompé  ;  enfin  c'est  un  amant  parfait,  il  croit  ce 
qu'on  lui  dit ,  et  non  ce  qu'il  voit —    Mais 
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ses  visions  le  tourmentent  ?  —  Ouï ,  voilà  l'étal 
des  choses.  —  Ne  seroit-  ce  pas  un  bon  sujet  de 
comédie  ?  une  pupille  qui  trompe  à  la  fois  un 
oncle,  une  tante,  un  prétendu,  un  vieil  amant...;. 
—  Tout  cela,  jeux  d'enfant,  pour  une  femme..J,; 
Comme  le  chevalier  disoit  ce*  mots,  les  deux 
bougies  expirantes  s'enfoncèrent  tout  à  coup  dan» 
leurs  bobèches,  et  Ton  s'aperçut  qu'il  faisoit  grand 
jour.  Ah  !  bon  dieu  !  s'écria  la  vicomtesse,  comme 
on  s'oublie ,    quand  on  cause  à  coeur  ouvert  ; 

!  séparons -nous,  il  est  quatre  heures Non, 

•  dit  le  chevalier,  en  se  renversant  sur  ses  oreillers, 
.  i  il  y  auroit  maintenant  de  la  lâcheté  à  s'aller  cou- 
- 1  cher ,    attendons  ici  le  déjeuner. 

On  n'accepta  point   cette  proposition ,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  tirer  le  chevalier  de 
Il  lia  place  où  il  se  trouvoit  si  bien.  Enfin,  on  l'en'- 
traîna,  et  chacun  fut  se  mettre  au  lit.  ^  t>b  in k; 
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CHAPITRE      XXIV. 

n  JLorsqu'au  moment  du  dîner,  tout  le  monde 
st  j  fut  réuni  dans  le  salon,  la  vicomtesse ,  avec  cet 
:e  j  art  si  connu  des  coquettes,  n'eut  pas  l'air  de  s'oc- 
cuper d'Alphonse^  mais  elle  trouva  le  moyen 
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d^  rocciiper»  tonjonrs  d*eIlo;  après- le  dîner,  à 
l'houiie'  de  la  promenade,  lorsque  les  calèchea 
fiircht  |;>rrtes,'la"viconitesse  déclara  qu'elle  mon- 
tei'oit  à  cheval  arec  le  chevalier,  dit -elle,  mais 
ellè^^Voit  qii*A^phonse  y  moiiteroit  aussi  ;  et  Ja  |f 
poMtes^  ôbhfgebit  ce  dernier  à  la  suivre  ainsi 
qôfe  J^-'ohevaliei»-,  d'autant  plus  que  lorsqu'elle 
fifE'à'<rhcv«al,  elle  ^it  à  tous  les  deux:  Je  conuois 
tdîiy  œs  envii^étis,  laissez -moi  passer  devant,  je  j^ 
vous  guiderai.-  IMais,  dit  le  chevalier  en  riant, 
jûi  peur  que  vous  ne  nous  meniez  trop  loin. 
Voilà  un  mot  de  caractère ,  reprit  la  vicomtesse, 
on  y  rcconnoît  toute  votre  paresse.  En  parlant 
ainsi  du  ton  le  plus  gai ,  et  avec  cet  air  étourdi 
et  léger  qiri  cache  si  bien  un  dessein  secret,  elle 
pOHSsa'sàm» cheval  au  grand  galop,  et  ses  deux 
é<6tiyerà>lâ  ^f^tûrfent.  Alphonse  soupira  en  re-rlf, 
tournant"  kf^tèteo,  lil  n'apercevoit  plus  que  dans  ^^ 
le "lÔMtlainVIa  calèche  d'Herminie,  il  la  perdit 
bi^tôt  entièrement  de  vue;  la  vicomtesse  se  jeta 
dîifls  im  bors,  mnlgré  les  représentations  du  cho- 
v^te^,  qui  Uii  cri  oit  que  ce  u*étoit  pas  là  le  che- 
rfthi,  et  qu'on  ne  renconfrcroît  plus  les  calèches 
C'étoit*  bien  ce -que  vouloit  la  vicomtesse,  qu» 
éohtinua  de  galoper  avec  une  extrême  rapidité 
Ne  jitftivâîlt  plus  voir  Herminie,  Alphonse  port£J|  j^^ 
Ise^  i^gifrds  et*les  fixa  sur  la  vicomtesse  y  iM*ife 
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trouvoit  charmante  5  et  elle  rétoit  vcTitabl(Jincnt 
à  cheval.  Alphonse  avoit  remarqué  qu'Herminio 
ne  Paimoit  pas,  mais  il  soupçonnoit  qiio,  pour 
cette  fois,  Hernunie  ne  jugeoit  pas  avec  sa  jus- 
tesse ordinaire.  La  vicomtesse,  qu'il  croyoit  beau- 
coup plus  jeune  qu'elle  ne  l'étoit  en  efFet,  lui 
paroissoit  être  la  personne  du  monde  la  plus 
dépourvue  de  coquetterie;  il  lui  trouvoit  une 
gaité  enfantine  et  piquante,  et  autant  de  naturel 
>let  de  naïveté  que  de  grâce.  Et  voilà  comme  on 
juge  à  dix  -  huit  ans  5  et  même  avec  beaucoup 
)  d'esprit. 

^  Au  bout  d'une  heure,  on  sortit  du  bois;  le 
M  jour  commcnçoit  à  baisser.  On  n'étoit  suivi  que 
''par  un  postillon  du  chevalier,  qui  ne  connoissolt 
^  pas  le  pays.  On  se  trouvoit  dans  une  vaste  plaine. 
J'espère,  dit  la  vicomtesse,  que  nous  sommes 
»  tout  à  fait  perdus!  J'en  suis  charmée,  poursui- 
t  vit-elle,  en  regardant  Alphonse,  si  M.  Dormcuil 
'^  n'est  pas  fâché  contre  moi.  Alphonse  répondit 
'i  avec  grâce  ;  la  vicomtesse  mit  son  cheval  au  pas  ; 
"  la  conversation  s'engagea  ;  la  vicomtesse  dit  mille 
>  I  folies,  mais  toutes  du  genre  le  plus  innocent  et  le 
i';  plus  ingénu.  Le  chevalier  se  plaignant  de  sa  mau- 
î5'  vaise  tête,  qui  les  forceroit  peut-être  à  souper 
«  avec  l'herbe  des  champs  et  à  passer  la  nuit  au 
■^  pied  d'un  arbre  :  Oui,  dit  la  vicomtesse^  j'ai  une 
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très -mauvaise  lélo,    mai»  seulement  cjuand  je 
monte  à  cheval,   et  voiJà  les  choses  qui  font  dire 
flu  mal  de  moi:    je  Fens  qu'il  seroit  temps  de  se 
]|AÎ|;  corriger  de  Fétourderie  et  de  l'enfantillage!  Elle 

dit  ces  paroles  d'un  ton  si  naïf,  qu'Alphonse  en 
fut  attendri.  Le  chevalier  sourit:  Je  fais  de» 
voeux,  dit -il,  pour  votre  promj^te  conversion, 
parce  qu'elle  pourroit  nous  ramener  au  château, 
et  nous  rendre  ce  soir  un  excellent  souper  et  un 
bon  lit.  Non,  non,  s'écria  la  vicomtesse ,  je  ne 
me  jetterai  dans  la  réforme  que  demain.  En  di- 
sant ces  mots,  elle  se  remit  au  galop.  Alphonse 
rioit ,  mais  le  chevalier  tomba  dans  la  tristesse  ; 
car  les  promenades  qui  dégénéroient  en  courses  j| 
fatigantes  n'étoient  nullement  de  son  goût.  11 
aperçut  de  loin  un  paysan  ;  il  ordonna  à  son  pos- 
tillon d'aller  lui  demander  le  chemin  du  château 
que  le  pa3^san  indiqua  avec  détail,  en  disant  qu'on 
en  étoit  à  trois  lieues.  La  vicomtesse  se  désoloit 
d'y  retourner  sans  avoir  eu  à\wenfures y  ou  fait  U 
une  rencontre  extraordinaire.  Allons,  dit-elle  en 
soupirant,  prenons  la  bonne  route  ;  cela  est  bien 
froid  ! . . . .  Vous  trouvez  ?  reprit  le  chevalier,  cela 
m'étonne.  —  Pourquoi?  —  C'est  que  la  nou-l^k 
veauté  a  toujours  quelque  chose  d'agréable.  La 
vicomtesse,  en  présence  d'Alphonse,  se  gardaljifi 
bien  d'avoir  l'air  de  sentir  combien  ce  trait  étoitïfc 
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piquant;  elle  parut  ne  l'appliquer  qu'aux  folies 
de  la  soirée,  et  e]lG  convint  gaîment  qu'elle  mé^ 
ritoit  cette  êpigramme. 

r    II  étoit  près  de  neuf  heures  du  s©ir:    au  bout 
d'un  quart  d'iieure,    le  ciel  tout  à  coup  se  cou- 
vrit de  nuages,  et  il  survint  une  grosse  pluie  qui 
força  de  se  réfugier  dans  une  chaumière.    On  y 
trouva  une    jeune  paysanne  entourée  de  trois 
jolis  petits  enfans  qui,   en  chemise  et  à  genoux, 
achevoient  de  dire  tout  haut  leurs  prières  avant 
•  de  s'aller  coucher.  Ce  tableau  parut  intéresser  vi- 
)  vement  la  vicomtesse.    Uusage  du  monde  du 
;  dix-huitième  siècle  apprenoit  parfaitement  tout 
5  ce  qu'on  peut  dire  de  touchant  dans  les  occasions 
[  i  de  ce  genre.  La  vicomtesse  caressa  beaucoup  les 
.  enfans,  elle  dit  des  choses  charmantes  sur  le  bon- 
i  heur  de  la  vie  obscure  et  champêtre.  Le  rheva- 
1  lier  bâilloit  pendant  ces  dissertations,  dont  il  sa- 
t  voit  par  coeur  toutes  les  phrases.  Mais  Alphonse 
t  s'étonnoit  qu'une  personne ,  en  apparence  si  lé- 
1  gère ,  eût  une  sensibilité  si  profonde. 
it       La  vicomtesse  se  passionna  tellejnent  pour  la 
1  jeune  fermière,  qu'elle  lui  promit  de  revenir  le 
-  lendemain  matin,   à  huit  heures,  déjeûner  avec 
a  de  la  crème  dans  sa  chaumière.    Le  chevalier, 
1  d'assez  mauvaise  grâce ,  et  Alphonse ,  de  très- 
t'  bon  coeur,  prirent  rengagement  d'être  delà  par- 


jç^O  A  Tj  P  H  O  N  S  K. 

tie.  Quand  la  pluiu  fui  appaiséo,   on  8C  remit  en 
route:    il  éloit  neuf  iicures  trois  quarts,  et  l'oa 
^  n'arriva  (|u'à  dix  1 1  dcinie  auchafeau.  La  viconi- 

i  tesse,  avec  des  habits  mouiJJés,  des  cheveux  dé— 

h  frisés  et  tombant  sur  se*  épaules,  entra  sans  nul 

;  embarras  dans  le  salon;  elJe  savoit  que  ce  dé- 

\  «ordre  alloit  bien  à  sa  figure.  On  ratlcndoit  pour 

souper,  et  la  duchesse,  toujours  attcjitive  à  toui* 
les  mouvemens  d'iicnninie,  avoit  très -bien  re- 
marqué en  elle  plusieurs  mouvemens  d'impa- 
tience, d'inquiétude  et  d'humeur.  D'cûlieurs,  la 
comtesse  étoit  là  pour  fortiher  ses  soupçons,  et 
?•;  pour  l'aider   dans   son  espionnage  :     on  pensa 

qu'outre  l'inquiétude  causée  par  ce  relard,  la  vi- 
comtesse  donnoit  une  jalousie  qu'on  se  j^romit  I 
de  porter  au  comble.    La  vicomtesse  fut  reçue  à  Itei 

il 
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bras  ouverts;    tout  ce  qu'elle   conta  fut  trouvé 
charmant:    on  se  récria  sur  sa  grâce,    sa  gentil- 
lesse,   sa  gailé;    on  ne  parut  occupé  que  d'elle  : 
on  fit  allumer  un  fagot  pour  séciier  ses  liabits; 
car  on  la  trouvoit  si  jolie  avec  ce  vêtement,  qu'on 
ne  voulut  pas  lui  j^crmettre  d'en  aller  changer. 
Quand  les  femmes,  par  quelquintérét  particulier,  nf^ 
veulent  faire  valoir  une  d'entr'elles,  il  faut  con- 
venir qu'elles  s'y  entendent  beaucoup  mieux  que <^  m 
ne  le  pourroicnt  faire  la  galanterie  ou  l'amour;! 
©Iles  ont  le  secret  dt^fs  louanges  qui  leur  plaisent, j 
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1   et  ces  éloges  dans  leur  bouche  n'ont  rien  de 
1   suspect.  ..,„ 

•  La  yicomtesse  n'oublia  pas,  dans  ses  récits, 
de  parler  de  la  cliaumicrc  et  de  la  partie  du  len- 
demain matin.  A  table,  elle  se  plaça  entre  le  che- 
valier et  Alphonse.  Elle  fut,  à  souper,  viv€, 
aimable  et  brillante ,  comme  l'est  toujours  une 
coquette,  quand  tout  le  monde  s'occupe  d'elle, 
et  qu'elle  croit  en  même  temps  désespérer  une 
rivale.  Le  chevalier,  en  retrouvant  du  repos,  de 
la  conversation  et  un  bon  souper ,  avoit  repria 
toute  sa  bonne  humeur;  il  en trevoy oit  les  des- 
seins de  la  vicomtesse,  et  il  les  seconda  de  son 
mieux. 

r  Alphonse,  séduit  par  les  succès  de  la  vicom- 
tesse, et  surtout  par  ses  agaceries,  laissoit  en- 
flammer son  imagination,  et  se  livroit  au  plaisir 
d'intéresser  une  personne  si  charmante  et  si  à 
la  mode.  Malgré  son  enivrement  que  chaque 
instant  redoubloit ,  Herminie ,  placée  au  bout 
de  la  table  vis-à-vis  de  lui,  le  génoit  beau- 
coup :  ce  regard  que  jusqu'alors  il  n^avoit  jamais 
rencontré  sans  éprouver  une  douce  émotion, 
maintenant  l'importunoit  ;  il  étoit  devenu  si 
froid  et  si  sévère!  En  même  temps  Alphonse 
n'étoit  pas  fâché  qu'Herminie  fût  témoin  de 
l'impression  qu'il  produisoit  sur  la  vicomtesse^ 
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Alf)honse  n'aroit  aucune  fatuité,  mais  il  n'existe  î 
point  de  jeune  lîoiiinie  de  cet  âge,  dont  la  va-» 
nité  ne  puisse  un  instant  égarer  la  raison.  Her- 
minic,  sombre  et  préoccupée,  tâchoit  néan- 
moins de  cacher  sa  tristesse  et  son  dépit;  mais  le 
naturel  nianquoit  à  tout  ce  qu'elle  disoit,  elle  le 
•entoit  elle-même,  et  son  embaiTas  s'en  aug- 
mentoit. 

Après  le  souper,  la  vicomtesse,  s'approdliant 
d'Herniiiiie,  lui  demanda,  avec  une  hypocrite 
douceur,  si  elle  n'étoit  pas  malade,  en  ajoutant 
qu'elle  lui  trou  voit  l'air  souffrant.  Henni  nie 
rougit ,  et  répondit  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  que 
l'air  endormi,  parce  qu'il  étoit  excessivement 
tard.  A  cette  réponse  peu  polie  et  faite  du  ton  le 
plus  sec,  la  vicomtesse  affecta  un  grand  étonne- 
ment,  en  regardant  fixement  Herminie,  comme 
pour  tâcher  de  devirier  ce  qui 'lui  donnoit  tantiï 
d'humeur  ;  ensuite  elle  se  tourna  du  coté  de  la 
comtesse,  en  faisant  le  sourire  le  plus  moqueur  ih 
et  le  plus  impertinent.  Alphonse  qui,  dans  ce 
moment,  parloit  au  clievalier,  ne  vit  point  cette 
petite  scène.  Herminie  presqu'aussitot  s'échappa 
du  salon,  et  dispaïut.  On  veilla  encore  trois 
quarts  d'heure  ;  la  duchesse,  contre  sa  coutume, 
fut  obligeante  pour  Alphonse,  et  ce  dernier, 
encouragé  par  une  bienveiUMice  «t  une  appro- 
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bâti  on  générale,  se  livra  tout  entier  à  la  conver- 
sation;   il    auroit   pu  s'y  oublier  toute  la  nuit^ 
mais  la  vicomtesse  rappela  la  partie  du  lende- 
main.    Le   chevalier  demanda   vainement  que 
riieure  du  départ  filt  retardée,    la  vicomtesse 
répondit  qu'elle   avoit  promis  à  la  fermière  de 
partir  du  château  à  huit  heures,  et  qu'elle  seroit 
fidèle  à  sa  promesse.  Elle  se  leva  pour  s'aller  cou- 
cher :   Alphonse  la  suivit,  et  la  conduisit^   en  lui 
donnant  le  bras,  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre. 
i  Alors  la  vicomtesse  lui  demanda  s'il  seroit  bien 
I  exact  le  lendemain  ;  Alphonse  répondit  avec  cette 
!  galanterie  qui  ^  dans  la  première  jeunesse ,  res- 
semble toujours  au  sentiment.  Songez  bien^  re- 
prit la  vicomtesse,  que  sans  vous,  Alphonse^  cette 
partie  n'auroit  aucun  charme  pour  moi ,    car  le 
tête  à  tête  du  chevalier  de  Normin  ne  me  seroit 
nullement  agréable.  A  ces  mots,  la  vicomtesse  se 
hâta  d'ouvrir  sa  porte  pour  se  séparer   d'Al- 
phonse, comme  si  elle  eût  craint  d'en  avoir  trop 
dit  ;    mais  en  fermant  sa  porte ,   elle  dit  encore  : 
A  demain  matin ,   Alphonse,  à  huit  heures  pré- 
cises.   Alphonse ,  plein  d'émotion  et  d'agitation, 
sortit  du  corridor,   et  regagna  son  appartement. 
•Là,  se  jetant  dans  un  fauteuil ,  il  resta  un  instant 
j  immobile,  troublé  de  se  retrouver  seul  avec  lui- 
!  même ,   et  craignant  de  réilécliir  sur  tout  ce  qui 
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s'ctoU  passé tLins celte joumre.  On  hiiavnit donné  ^ 
les  principes  les  plusausleres,  son  coeur  et  sa  rai-  ^ 
son  les  avoient  arloplés  tous.  Ln  jeune  homme, 
élevé  à  Paris  ci  une  manière  bien  brillante^  n'aunjit 
eu  à  sa  place  que  des  pensées  agréables,  mais  Al-  ^i 
phonse  n'en  eut  que  de  tristes.  Dans  tout  ce  qui  je 
lui  arrivoit  de  remarquable,  il  avoit  Thabitutle 
de  supposer  Mélanie  témoin  de  ses  discours  et  de  f 
sa  conduite,  et  de  se  représenter,  d'après  la  cou- 
lîoissance  parfaite  qu'il  avoit  de  son  caractère,  ce 
qu'elle  en  j)ourroit  penser.  Mais,  dans  cette  oc- 
casion ,  il  craignoit  son  jugement  ;  il  ne  voyoit 
toujours  dans  la  vicomtesse  qu'une  personne  y 
franche,  étourdie,  sensible  ;  il  ne  pouvoit  se  dis- 
simuler qu'il  avoit  voulu  lui  plaire,  et   qu'il  y 

réussissoit  :    et  cette   femme    étoit  mariée  ! 

Alphonse  se  regardoit  presque  comme  un  séduc- 
teur, surtout  en  pensant  que,  malgré  toute  la  viva- 
cité de  cette  impression  nouvelle,  il  n'avoit  point 
au  fond  d'amour  pour  la  vicomtesse,  puisqu'il  en 
aimoit  une  autre.  Alors  Herminie  s'offroit  a  son 
imaginatiou ,  et  il  sentoit  son  trouble  et  ses  re- 
mords s'augmenter.  Je  ne  puis,  se  disoit-il, 
supporter  l'idée  d'Herniinie  mécontente  de  moi  : 
son  amitié,  j'en  suis  sur,  est  solide  et  tendre) 
mais  qu'elle  est  sévère  !  Elle  me  blàmoit  ce  soir, 
je  l'ai  vu,    et  j'avois  la  fohe  d'en  être   flotté. 
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fcomme  si  ce  blâme  eût  été  de  la  jalousie  î . . , . 
Insensé!  que  dis -je!  voudrois-je  qu'elle  parta- 
geât mes  sentimens. . .  Ah  !  du  moins  je  suis  cer- 
tain de  respecter  toujours  son  repos ,  sa  gloire 
et  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité  ! . . . .  Non,  non, 
je  ne  troublerai  point  sa  noble  destinée  !  quand  je 
serois  certain  d'être  aimé,  je  saurois  tout  sacri- 
fier à  son  honneur,  au  mien;  oui  tout,  jusqu'à 
son  amour  même.  Nos  coeurs  peuvent  s'entendre, 
ils  ne  doivent  jamais  s'exjoliquer. ...  Malheur  à 
moi ,  si  jamais  je  formois  le  projet  de  flétrir  le 
sort  de  ce  que  j'aime  ! . . . .  Herminie ,  je  le  sais, 
vous  soupçonnez  mes  sentimens,  mais  vous  n'en 
recevrez  jamais  l'aveu. 

Ces  tristes  pensées  plongèrent  Alphonse  dans 
■le  plus  profond  abattement  et  dans  les  plus  dou- 

-  loureuses  réflexions  sur  le  malheur  de  sa  nais- 

-  sance.  L'éclat  du  grand  jour  le  tira  de  sa  rê- 
t  verie  ;  il  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit ,  après 
!i  avoir  donné  l'ordre  à  Narcisse  de  l'appeler  à  sept 
û. heures   trois  quarts. 
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CHAPITRE    XXV. 

Narcisse  vint  ré  veiller  A  plionse,  quisehàla 
(le  se  lever.  Les  pensées  tristes  se  dissipent  et 
s'elFacent  aisément  à  cet  âge;  Alphonse,  aprè* 
quatre  heures  de  sommeil,  ne  sentit  plus  qu'un 
vif  empressement  de  revoir  la  vicomtesse.  Cette 
course  faite  avec  elle  n'offroit  plus  à  son  ima- 
gination que  l'idée  d'un  grand  plaisir  et  d'une 
matinée  cJiarmante.  Sa  toilette  fut  faite  en  un 
clin  d'oeil,  et  huit  heures  sonnoient  comme  il  sor- 
toit  de  sa  cliambre ,  pour  aller  lui-même  à  ré- 
curie  faire  seller  son  cheval.  Il  étoit  botté  :  il 
avoit  son  fouet  à  la  main;  il  ne  rencontra  per- 
sonne sur  l'escalier.  Mais,  pour  se  rendre  à  l'é- 
eurie,  il  fa lloit  traverser  une  cour  sur  laquelle 
donnoient  les  fenêtres  de  l'entresol  occupé  par 
Ilerrai  nie. . .  Et  le  trouble  d'^Uphonse  fut  extrême 

en  voyant  Herminie  à  sa  fenêtre! Il  rougit, 

et  s'arrêta  pour  la  saluer.  Herminie  le  regarda 
un  moment  en  silence,  ensuite  d'un  ton  à  la  fois 
solennel,  triste  et  sevérè,  elle  lui  dit:  Adieu,  Al- 
phonse, adieu  ! Que  de  choses  dans  cet  adieu  ! 

que  de  reproches  il  contenoit,  et  combien  il  ex- 
primoit  de  ten dresse  î . . .  Aussitôt  Herminie  se  re- 
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tira  et  ferma  la  fenêtre. . . .  Alplionse  reste  pétrifié  ; 
tout  rencliaiitement  de  cette  partie  jnatinale  est 
détruit  ;  Alphonse ,  les  yeux  attachés  sur  les  vi- 
tres de  la  fenêtre,  n'éprouvoit  plus  qu'un  désir, 
celui  de  voir  repai'oître  Herminîe.  Qu'auroit-il  à 
lui  dire,  il  rCen  sait  rien;  il  ne  voudroit  même 
pas  lui  parler  ;  mais  que  ne  donneroit-il  pas  pour 
obtenir  d'elle  encore  un  regard  !  —  Il  se  flatte 
que,  sans  être  aperçu,  elle  le  voit,  et  il  joint 

les  mains  d'un  air  suppliant Au  bout  de  deux 

ou  trois  minutes,  la  fenêtre  s'entr'ouvre  douce- 
ment; un  joli  bras  s'étend  au-delà  du  balcon, 
et  lance  dans  la  cour  un  petit  billet.  Alphonse 
se  précipite  sur  cet  écrit,  le  ramasse,  le  met 
dans  son  sein,  et  retournant  sur  ses  pas,  re- 
prend précipitamment  le  chemin  de  sa  chambre. 
Quel  fut  son  embarras  et  sa  désagréable  sur-* 
prise,  lorsqu'on  entrant  dans  son  corridor,  il 
aperçut  la  vicomtesse  vêtue  en  amaxone,  qui, 
d'un  air  leste ,  s'avançoit  gaîment  à  sa  rencon- 
tre! Ah!  s'écria- t-elle,  voilà  une  exactitude 
sympathique  !  au  même  instant  tous  deux  prêts 
à  partir  !  en  vérité ,  Alphonse ,  vous  êtes  char- 
mant!—  Elle  veut  prendre  Alphonse  par  le 
bras  pour  l'emmener;  il  recule,  il  bégaye.... 
La  vicomtesse  qui  croyoit  lui  tourner  la  tête,  se 
méprend  à  la  cause  de  son  trouble;   elle  rit  en 
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(lisant:  Qu'avez -vous  donc?  Elle  s^attendoil  à 
une  déclaration;  mais  Alphonse,  s  armant  de 
toute  sa  fermeté,  dit  enfin  intelligiblement^ 
qu'il  est  au  dé.ses])oir que  son  clieval  est  dé- 
ferré.*,   est  malade Eh  bien?   Monsieur..,. 

reprit  la  vicomtesse  d'un  ton  plein  d'impatience... 
— ^  Eh  bien!  Madame,  je  suis  privé  de  l'honneur 
de  vous  suivre,  et  forcé  de  rester  au  château* 
Fort  bien!  dit  froidement  la  vicomtesse  avec  lo 
sourire  le  plus  amer  et  le  plus  dédaigneux  ;  et 
sans  proférer  un  mot  de  plus,  elle  s'éloigne,  et 
Alphonse  vole  à  sa  chambre ,  s'enferme ,  ouvre 
le  billet  d'Herminle,  écrit  avec  du  crayon,  et  y 
trouve  ces  mots:  „ Rompez  cette  pailie;  c'est 
„ l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  pure  qui  vous 
„  deUiande  ce  sacrifice. . .  ".  Ah  î  s'écrie  Alphonse, 
grâce  au  ciel,  il  est  fait^  et  avant  d'avoir  lu  ce 
touchant  écrit!  Ahî  n'avois-je  pas  deviné  ce  qu'il 
contenoit  ! . . . .  Herminie  !  avee-vous  besoin  de  me 
parler,  pour  être  entendue,  et  poar  être  obéie  ?... 
Mélanie!  Herminie!  disposez  de  mon  sort;  je  ne 
veux  vivre  que  pour  honorer  votre  tendresse. 
L'amour  filial  et  la  sainte  amitié  élèveront  mon 
âme,  et  purifieront  tous  mes  sentimens.  Ah  !  dois- 
je  me  plaindre  de  ma  destinée  ?  je  suis  aimé  ! . . . . 
Mais,  hélas  !  je  ne  puis  avouer  ni  raffection  filialj?, 
ni  l'amour!    tout  est  mystère  dans  raa  bizarre 
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existence  î . . . .   En  parlant  ainsi,  de  douces  ïannes 
in  ondoient  son  visage  ;   tandis  qu'il  se  livroitau 
plus  profond  attendrissement,  la  haine  formoit 
contre  lui  de  redoutables  complots.      La  vicom- 
tesse, outrée  en  le  quittant,  s^étoil  rendue  chez 
la  comtesse,   dans  l 'i  ntention  de  la  ré  veiller,  pour 
lui  conter  cette  aventure  et  ses  conjectures  à  ce 
sujet;  mais,  ùsongrandétonnement,  elle  la  trouva 
levée,   ettéte  à  tcte  avec  le  commandeur.  Eh  bien! 
s'écria  la  comtesse  en  la  voyant  entrer,  Alphonse 
nous  re^te  / . . . .  Et  comment  savez-  vous  cela  ?  ré^ 
pondit  la  vicomtesse,   en  afïéctant  Tair  le  plus 
dégagé.  Je  venois,  ])oursuivit-elie,  vous  conter 
une  petite  scène  vraiment  très-plaisante  et  en  rire 
avec  vous..».     Un  orcL'e  supérieur  (donné  appa- 
remment   dans    le    cours  de  la  nuit)   force  le 
pauATe  enfant  de  res/er  bien  malgré  lui ,   je  vous 
assure  ;  il  en  est  allligé  jusqu'aux  larmes,  il  n'eût 
tenu  qu'à  moi  de  le  portera  la  révolte_,   il  yétoit 
assurément  bien  disposé:   mais  je  ne  suis  pas  ve- 
nue ici  poiu'  troubler  la  paix  des  bons  ménages. 
Dites-moi  donc  niaintenant  comment  vous  avez 
su  qu'on  le  retient?    Alors  la  comtesse  avoua 
que,   s'étant  doutée  de  quelque  chose  de  sem- 
blable, elle  sV' toit  levée  de  bonne  heure,   pour 
t^hserver  y    derrière  une  jalousie  placée  vis-à-vis 
les  fenêtres  d'Heniiinic ,  ce  qui  se  passcroit  dans 
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la  matinée ,  et  qu'elle  avoit  vu  Herniinie  arrêter 
Alphonse  prêt  à  partir  et  lui  jeter  un  billet.... 
Ici  le  commandeur  interrompit  ce  récit,  pour 
s'écrier  que  cela  devenoit  trop  scandaleux,  trop 
révoltant,  et  qu'il  falloit  vse  réunir  pour  aveiiir 
le  duc  et  la  duchesse.  Dans  ce  moment  le  che- 
valier entra  ;  il  étoit  neuf  heures.  Le  cheva- 
lier, encore  endormi,  et  d'assez  mauvaise  hu-; 
meur,  se  réveilla  pour  écouter  la  nouvelle  du 
jour.  Et  tout  à  coup  le  commandeur  dit  d'un 
fort  solennel:  Il  ne  faut  pas  souffrir  une  telle 
indécence.  Je  me  charge  de  faire  sentir  à  ce  jeune 
homme  que  ,  lorsque  Madame  lui  fait  l'honneur 
de  l'inviter  à  la  suivre  et  qu'il  s'y  est  engagé, 
rien  ne  peut  Tautoriser  à  manquer  à  cet  engage- 
ment. Eh  non!  commandeur,  interrompit  la 
vicomtesse;  vous  imaginez  bien  que  je  ne  suis 
pas  piquée.  Je  vous  assure  que  toute  cette  pe- 
tite intrigue  m'amuse  et  me  charme Mais, 

reprit  le  commandeur,  quel  prétexte  a-t-il  pris! 

—  Il  dit  que  son  cheval  est  malade Parfait, 

parfait!  s'écria  le  commandeur;  je  vais  lui  oflVir 
le  mien,  et  soyez  sûre  que  dans  dix  minutes  je 
vous  l'amènerai.  A  ces  mots  il  sort  précipitam- 
ment; il  se  rend  chez  Alphonse  et  frappe  à  sa 
porte.  On  ou^'Te ,  il  entre  gravement  et  trouve 
Alphonse  assis  devant  une  petite  table,  sur  la- 
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quelle  étoient  posés  une  énriloire  et  des  livres» 
Monsieur  DorineuiJ,  lui  dit -il,  je  viens  d'ap- 
prendre que,   faute  de  cheval,  vous  ne  pouvez 
profiter  des  bontés  de  madame  la  vicomtesse  de 
Nelniur ,  qui  vous  admet  à  ses  promenades  aveq 
tant  de  grâce  (faveur  dont  sûrement  voua  sen-r^t 
tez  tout  le  prix).     J'ai  un  très -bon  cheval,  JO; 
vous  le  prête  avec   grand    plaisir;     j'ai   donné 
l'ordre  de  le  seller  promptement  :  allons  toujours 
rejoindre  madame  de  Nclmur  qui  veut  bien  vous 
attendre.   Venez.  Quoique  le  commandeur  se  fût 
promis  de  parler  avec   une   adroite   bonhomie, 
et  comme  ignorant  entièrement  le  fond  des  cho^ 
ses ,  il  y  avoit  dans  son  ton ,    dans  ses  exprès- 
isions  et  dans  sa  physionomie,    une  sécheresse, 
un  dédain,    une  autorité,   qui  montroient  clai-yj 
reraent  que  cette  obligeance  prétendue  u'étoit  ait 
vrai  qu'une  leçon  sévère,  et  par  conséquent  im-yj 
pertinente,  puisque  le  commandeur  ri'avoit  d'au-^f 
cune    manière  le  droit    d'en  donner  de  telles^f 
Alphonse ,  trop  choqué  pour  éprouver  de  Fem-* 
barras,      répondit  froidement  au  commandeur 
qu'il  le  remercioit  de  sa  bonté,  mais  qu'il  n'en 
pouvoit   profiter,    parce    qu'il   avoit  un  travail 
à  faire  qui  emploieroit  toute  sa  matinée.      A  ces 
Imots  prononcés  avec  une  extrême  décision,  le 
icommandeur  resta  stupéfait  j    mais   bientôt  re- 
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prcnaut  la  parole  du  ton  le  plui»  hautain:  iSon- 
gez-ybien,  monsieur Dornieuil,  dit-il,  songez- y 
bien!....   Alphonse  sourit:  Je  me  flatte,  reprit-iJ, 
que  monsieur  le  rommaiideur  voudra  bien   me 
dispenser  de  réïlcch'iv  projh/iiù^me/it  à  une  chose    1 
aussi  peu  importante....    Peu  importante!  s'écria 
le  commandeur  av^r  une  colère  qu'il  conlenoit 
à  peine;    peu  importante  à  Besançon  peut-être, 
mais  apprenez,   monsieur  Dormeuil ,    que,  dans 
ce  pays -ci,      on   ne   traite  point    de   la   sorte 
les  dames  de  la  cour....  une  dame  du  palais....  —  jfr 
Et  monsieur  le    commandeur  doit  savoir  aussi 
que  je  ne  suis  plus  d'f'ige  à  recommencer  mon 
éducation ,  et  que  les  soins  qu'il  daigne  me  pro- 
diguer dans   ce  moment,   sont  par  conséquent 
tout  à  fait  inutiles.  Cette  réponse  irrita tellementflfji 
le  commandeiir,  que,   craignant  d'éclater,  il  pritps') 
le  parti  de  s'ten  aller  brusquement,  mais  en  mur-JTBie 
murant,  depuis  la  2iorte  d'Alphonse jusqu'àceU 
de  la  comtesse. 
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CHAPITRE     XXVI. 

La    colère    et    l'indignation    du    commandeur 
furent    sincèrement   partagées  par  la   comtesse 
et  par  la  vicomtesse  ;  la  dernière  surtout  éloit 
outrée  au  fond  de  l'âme,  quoiqu'elle  affectât  une 
gaîté  folle;   mais  toute  cette  tracasserie   amusa 
;  véritablement  le    chevalier:    indifférent   à  tout 
ce  qui  ce  passoit,  et  connoissant  les  caractères, 
1  les  desseins   et  les  intérêts  de  toutes  ces  per- 
^  sonnes,  il  jouissoit  en  observateur  curieux  et 
malin,    et   de   ce  qu'on  lui   confioit,  et  mieux 
encore  de  ce  qu'on  vouloit  vainement  lui  cacher. 
liC  monde  n'étoit  pour  lui  qu'un  spectacle,    il 
ne  s'y  amusoit  que  lorsque  les  scènes  en  étoient 
variées ,  et  que  le  jeu  des  acteurs  lui  paroissoit 
,  piquant.      11  emmena  la  vicomtesse,  en  Fassurant. 
qu'il  serolt  aimable  polir  deux.     Ils  montèrent 

.fun  et  l'autre  à  cheval  et  partirent.  Ils  revinrent 

•  •  • 

'à  l'heure  du  diner,    qui  fut  bien  différent   du 

souper  de  la  veille.      La  duchesse,  instruite  de 

'tout  par  la  comtesse,  étoit  furieuse,  et  lançoit 

des  regards  foudroyans  àHfrminieelàAly)honse, 

qui  tous  deux,  calmes  et  sereins,  bravoient  sans 

ellbrt  la  tempête ,   parce  qu'ils  ctoient  satisfait» 
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Pun  tle  Fatîtrc.  Pentunit  tout  le  dfncr,  Is  ronr-'* 
tessc  parla  bas  au  cojnniandcur,  qui  plus  d'une 
fois  haussa  les  épaules  avec  l'expression  de  Tin- 
dignation ,  sentiment  qui  toujours  en  lui  s'aug- 
mentoità  table,  quand  il  avoit  pour  motif  l'in- 
térêt des  maîtres  de  la  maison;  et  comme  ce 
jour-là,  le  diner  étoit  particulièrement  bon, 
chaque  plat  nouveau  aiiimoit  ce  convive  recon-r 
noissant  contre  All>lionse,  de  sorte  qu'il  étoit 
hors  de  lui  au  dernier  service.  La  vicomtesse  qui 
vouloit  montrer  une  grande  insouciance  et  la 
plus  grande  gaîté,  parloit  toujours  ;  elle  attaqua 
même  en  riant  plusieurs  fois  Alphonse,  mais  | 
ses  plaisanteries  étoient  forcées,  on  y  décou— 
vroit  facilement  une  ironie  amère  et  piquante. 
Comme  toutes  les  coquettes  déçues,  elle  avoit 
perdu  toutes  ses    grâces. 

Le  dépit  de  la  sensibilité  se  trahit  par  la  tris- 
tesse;   celui  de  la   coquetterie   frustrée   de  ses 
espérances,  se  décèle  par  l'aigreur  et  Taniraosité. 
Elle  fut  alors  entièrejnent  démasquée  aux  yeux 
d'Alphonse,   qui  se  félicitoit   en  secret   d'avoir 
su  échapper  à  ses  pièges.      Au  milieu  de  tous  ces 
divers  intérêts,  le   chevalier  seul  fut  aimable 
cemnie   il   avoit    au   fond  un  bon  naturel,      i 
protégea  ceux   contre  lesquels  tout  le   rnond* 
étoit  conjuré  ;  il  causoit  ayec  eux  avec  douceu 
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lel bienveillance,  ce  qui  donne  nn  maintien  quand 
on  est  entouré  d'ennemis ,  et  c'est  un  véritable 
bienfait.  Herminie  ainsi  qu'Alphonse  ignoroit 
qu'elle  eût  été  épiée,  et  qîi'on  eût  découvert  la 
démarche  en  eflbt  très-basardée  qu'elle  s'étoit 
pernuse,  et  dont  la  punté  même  du  motif  ne 
pouvoit  être  l'excuse.  Mais  elle  n'étoitpas  sur- 
prise de  l'humeur  de  la  duchesse,  et  surtout 
de  celle  de  la  vicomtesse  ;  la  conduite  d'Alphonse 
lui  paroissoit  à  cet  égard  une  raison  suffisante. 
Aussitôt  après  le  dîner ,  Alplionse  remonta  dans 
sa  chambre.  Herminie  resta  encore  une  heure 
et  demie  dans  le  salon  ;  on  ne  lui  proposa  point 
de  promenade  particidière,  on  dit  devant  elle 
iqu'on  iroit  se  promener  en  calèche^  le  che- 
valier annonça  qu'il  monteroit  à  cheval;  Her- 
minie descendit  dans  le  parc  :  un  instant  après, 
elle  entendit  le  bruit  de  la  calèche,  elle  étoit 
seule ,  la  duchesse  avoit  emmené  Zoé.  Herminie 
se  rapprocha  machinalement  du  château,  avec 
Une    espérance   confuse,      un   projet  vague   et 

éecret Les  fenêtres  d'Alphonse  donnoient 

sur  le  parterre  ^  Herminie  se  trouva  fixée  là  par 
un  pouvoir  qu'elle  eombattoit_,  mais  qui  presque 
toujours  entraîne  quand  on  n'en  triomphe  pas 
entier»  îment.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
Aïphoi  'separutet  rejoignit  Herminie.  Elle  votiIuI 
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rester  dans  le  parterre  par  un  senljinfnt  de  de-  H 
licatesse  et  de  iierlé  ;  il  lui  sembloit  que,  dans  un 
lieu  découvert  à  la  face  du  château,  elle  n'étoit 
pas  tête  à  tète  avec  Alplionse,  et  qu'en  ne  met- 
tant nul  mystère  dans  cette  rencontre,  personn© 
n'auroit  le  droit  de  la  blâmer.  Alphonse,  lui 
dit- elle,  je  désirois  vous  parler,  et  je  profite 
avec  plaisir  d'une  occasion  qui  vraisemblablement 
ne  se  retrouvera  plus.  Mon  amitié  a  voulu  vous 
préserver  d'une  séduction  d'autant  plus  dange- 
reuse, que  la  personne  qui  vous  entraînoit,  a 
un  caractère  plein  d'artifice  et  de  fausseté  ;  et 
je  vous  demande  de  questionner  sur  elle  M.  de 

Melvil Moi  !  reprit  Alphonse  ,    désirer  un 

auti'e  témoignage  que  le  \6tre  ! Souffrez  que  j"- 

je   vous   dise  qu'avant   même  d'avoir  lu  votre    «i 

billet,  j'avois  renoncé  à  cette  liaison Un  seul 

de  vos  regards  suffit  pour  m'éclairer  et  pour 

me  décider —  Alphonse!....  J'espère  que  vous 

ctes  bien  certain  qu'un  sentinient  de  soeur  a 
pu  seul  m'inspirer  une  telle  démarche ,  sa  té- 
mérité même  en  Qsi  la  preuve Eh  !   quel  autre 

attachement  nous  seroit  permis  ? Si  noua 

avions  les  idées  que  nos  ennemis  nous  supposent^ 
vous  passeriez  à  jamais  dans  l'opinion  générale 
pour  un  homme  sans  déhcatesse  et  sans  hon- 
neur; la  protection  et  l'asile  que  vous  accorde 
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•lie  tluc^  sont  (les liens  sacrés  pour  vous:  et  moi- 
ijintnie,  pourrois-je  sans  llétrir  mon  caractère, 
refuser,  comme  j'y  suis  décidée,  la  main  de  son 
fils,  non  par  des  motifs  raisonnables^  nicds  par 
la  séduction  d^un  amour  que  tout  devroit  com- 
battre?.... tout,  jusqu'à  votre  âge;  j'ai  trois  ans 

de  plus  que  vous Pourquoi,  interrompit 

i  Alphonse ,  rassembler  tant  de  raisons  contre  une 

1  cliimore  ?  d'ailleurs ,  une  seule  sullît.  Je  vous  ai 

révélé  le  secret  malheureux  de  ma  naissance 

—  Eh  bien  !  Alpiionse ,  c'est  depuis  cette  con- 
fidence, faite  d'une  manière  si  noble  et  si  tou- 

>  <:haute,    que  je  vous  ai  juré  au  fond   de   mon 
I  coeur  une  amitié  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

—  Il  m'est  donc  permis  d'oser  prétendre  à  votre 
^.confiance? —   Que  voulez- vous  savoir?  parlez. 

— -  Etes -vous  en  ellet  irrévocablement  décidée 
à  ne  point  épouser  le  comte  d'Olmène?  —  Oui, 
**-  Et....  vous  n'avez  point  d'autre  engagement  ? 
-—  Non.  L'amitié  me  tiendra  toujours  lieu  d'a^ 
mour,  elle  suffit  à' mon  coeur,  et  le  remplit  tout 
entier.  —  Telle  eût  été  ma  réponse,  si  vous  m'eus-  j. 

siez  fait  la  même  question Ici ,  il  y  eut  un  |] 

^  moment  de  silence  ;  on  craignoit  de  trop  parler.... 

I  on  avoit  eu  mutuellement  le  vertueux  projet  de 
«léguiser  ses  sentimens,  et  d'ôter  même  tout 
soupçon  à  cet  égard,   et  l'on  venoit  au  contraire 
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d'acqnérir  la  certitude  de  Taniour  mutuel  le  y)Iaa 

tendre IJ  n'y  a  point  de  passion  récipro(/ue 

qui  ne  se  traliisse  dans  un  entretien  tetc  à  tête 

un  peu  proJongé La  vertu  véritablement 

éclairée  ne  se  fiera  jamais  à  ses  résolutions  Jes 
plus  sincères,  elle  emploiera  tout  son  courage  à 
éviter  les  occasions  dangereuses. 

Cependant  Herminie  cherchoit  à  se  persuader 
qu'en  découvrant  entièrement  les  sentimens  d'Al- 
phonse, il  n^avoit  pas  pénétré  les  siens.  Alphonse,  * 
de  son  côté,  se  faisoit  la  même  illusion.  Hermi-  ^ 
nie  reprenant  la  parole  :  Alphonse,  dit-elle,  je 
suis  certaine  que  la  malveillance  et  la  haine  nous 
observent  et  nous  épient.  Au  milieu  des  fausses  I» 
conjectures  de  la  méchanceté,  jouissons  du  noble  |p 
sentiment  qui  nous  unit  ;  promettons  -  nous  que 
ni  Pabsence,  ni  le  silence,  ni  l'impossibilité  de 
Texprimer,  ne  pourront  raffoiblir.  A  ces  mots, 
Alphonse ,  emporté  par  un  premier  mouvement 
irrésistible ,  se  jette  amx  pieds  d'Hermiuie  ;  elle 
tressaille  et  recule  en  pâlissant...  Tous  les  deux 
se  regardent  sans  oser  proférer  un  mot.  Dans 
ce  moment,  on  entend  le  bruit  d^un  cheval  aukitii 
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grand  galop  ;  Aphonse  éperdu  se  relève  et  veut 
fuir,  Herminie  l'appelle  :  Ah!  dit-elle,  la  pureté fcnu 
de  nos  coeurs  doit  nous  élever  au-dessus  de  toute  fcai 
crainte:    une  amitié  si  peu  commune  n'a  pointfici 
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d'expression  connue....  Vous Aenez  d'en  chercher 
une  dans  un  sentiment  vulgciire  indigne  de  vous 
et  de  moi....  Désormais,  Alphonse^  aimons- nous 
fans  démonstrations;  nous  n^Mi  trouverions  point 
pour  un  tel  attacheipent.   C'ëtoit  ainsi  que  la  Irejn-  i; 

blante  Herminie  tâchoitde  rassurer  sa  conscience 
agitée,  par  des  phrases  romanesque,  dont  eJlé 
ne  sentoit  que  Irop  la  fausseté.    Alphonse,  levant 
tristement  .sur  elle  des  yeux  mouillés  de  larmes, 
ne  répondit  rien.  La  femme  la  moins  artificieuse 
sait  toujours  composer  un  langage  imposant  et 
ingénieux  pour  excuser  ou  pour  colorer  ses  foi- 
blesses.  Les  hommes  ignorent  cette  langue-là,  ou 
la  parlent  mal.   Herminie  se  remit  à  marcher,  Al- 
phonse la  suivoit  en  silence;  toute  conversation 
eientr'eux  étoit  devenue  imi^ossibie.  Ils  entendirent 
elun  léger  bruit  derrière  eux;    Herminie  se  re— 
5  tourna,  et  elle  aperçut  le  chevalier  de  Normin, 
i{  qui  venoit  à  eux  à  pas  précipités;  il  avance,  il 
elles  joint  en  disant:  Notre  promenade  n'a  pas  été 
j[  longue;  un  mal  de  tête  subit  a  forcé  la  duchesse 
is'de  revenir  sur-le-champ  et  à  pied,   parce  que  la 
u I voiture  lui  faisoit  mal  ;  elle  rentre   par  la  petite 
jt  porte  du  parc,  vous  la  verrez  dans  dix  ou  douze 

(giminutes Herminie  sentit  parfaitement  que  ce 

Içjrécit  n'étoit  qu'un  avertisse  inent.  Elle  en  sut  gré 
n^iu  chevalier;  mais  trop  fière  pour  en  profiter, , 
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clic  sourit,  en  disant:  Eh  bien!  allon*  au-devant 
d'elle.  Le  chevalier  fut  conlbndu;  mais  il  trouva 
dans   cette    décLiioa  une  mauvaise  tête  et  una 
hardiesse  qui  le  charmèrent....  llenninie,  encflet, 
escortée  d'Alphonse  et  du  chevahcr,   prit  le  che- 
min qui  conduisoit  à   la  petite    porte  du   parc. 
Après  avoir  traversé  trois  grandes  allées,    elle 
rencontra  la  ducliessc  cl  tout  le  reste  de  la  so- 
ciété.     La  duchesse,  en  voyant  Alphonse  à  coté 
d'Herminic ,   lit  une  mine  si  étrange  que  le  che- 
valier prit  un  prétexte  pour  éclater  de  rire.  Her- 
minie,    toujours  supérieure  quand  elle  étoit  ins- 
pirée par  l'élévation  de  son  âme,    parut  si  noble, 
si  simple,  elle  en  im2>osa tellement  à  la  duchesse, 
qu'on  n'osa  pas  lui  dire  un  seul  mot  qui  pût  lui 
déplaire.   On  rentra  au  chàl  eau.   Une  heure  a^'an  l 
le  souper,  il  survint  beaucoup  de  monde,  <?n- 
tr'autrcs  le  baron  de  Jussy.  Hermiiiie  le  revit  avec 
embarras  ]  elle  voyoit  avec  plus  de  peine  encore 
la  jeune  et  naïve  Zoé.     Elle  se  retira  de  bonne 
heure ,  et  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer  aux  plus 
douloureuses  réflexions.      O  ciel  !  se  disoit-elle, 
il  m'aime,  je  Pai  vu  âmes  pieds!....  Pauvre  Zoé, 
qui  se  repose  sur  moi  de  l'intérêt  le  plus  cher  de 
son  coeur. . .  •  Et  j'ai  tralii  le  secret  du  mien.   Ah  ! 
je  n'aurois  jamais  du  m'exposer  à  lui  parler  ! . . . . 
Non,   je  ne  serai  ni  perfide,  ni  inconséquente: 
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nul  sacrifice  ne  me  coûtera....  Et  toutes  les  con- 
solations, tous  les  dédommagemens  ne  se  trou- 
vent-ils pas  dans  la  générosité  î 
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Alphonse  n'étoit  pas  dans  un  état  plus  tran- 
quille y  il  ne  put  calmer  le  trouble  de  sa  con- 
science, qu'en  se  promettant  de  quitter  inces- 
samment la  maison  du  duc,  et  jusque-là  de  se 
conduire  avec  la  plus  grande  réserve.  Tandis 
que  ces  deux  personnes  unies  par  les  mêmes 
sentimens,  séparées  par  les  mêmes  principes  et 
par  tant  de bairières  insurmontables,  souflroient 
en  secret  toutes  les  peines  causées  par  de  justes 
scrupules  et  par  une  j)assion  malheureuse ,  une 
haine  active  autant  qu'envenimée  travailloit  sour- 
dement contr'eux.  Les  liaLitans  du  cliateaumet- 
toient  leurs  lettres  dans  une  boîte  dont  la  du- 
chesse avoit  la  clef;  le  désir  de  la  vengeance  osa 
violer  le  secret  le  plus  sacré.  La  comtesse  donna 
le  conseil ,  et  deux  lettres  d'AljjIionse,  adressées 
à  Melvil,  furent  interceptées.  On  ne  trouva  rien 
dans  la  première  ;  on  découvrit  dans  la  seconde 
tout  ce  qu'on  chercîwit....  Lu  certitude  complète 

C)      L> 
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de  cet  amour  mutuel  transporta  de  fureur  la  du- 
chesse ;  cependant  elJe  Irouvoit  une  grande  con-r 
solation  dans  l'idée  d'huinilicr,  de  c^jurondre 
Herininie  et  de  perdre  Alplions(^.  W  fut  convenu 
que  l'on  dissirnuleroit  jus(|u'à  Parnvée  du  duo 
qui  devoit  revenir  le  surlendemain.  Mais,  de  cet 
instant^,  la  duchesse  prit  avec  Herminie  un  ton 
impérieux  qu'elle  n'a  voit  jamais  eu,  et  la  com- 
tesse et  la  vicomtesse  fanant  avec  elle  d'une  im- 
pertinence qui  frappa  tout  le  monde.  Herminie 
n'opposa  à  ce  déchaînement  qu'une  froideur  dé- 
daigneuse. En  même  temps  la  comtesse  instruisit 
en  secret  toutes  les  personnes  qui  arrivoient, 
de  cette  intrigue  y  peinte  sous  les  plus  noirea 
couleurs.  Onraurmuroit,  on  s'indignoit  et  on 
jugeoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  sur  de  faux 
rapports  faits  par  une  femme  que  personne  n'es- 
timoit.  C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  temps,  les 
choses  se  sont  passées  dans  le  monde.  On  croit 
toujours  plus  facilement  le  mal  que  le  bien,  non- 
seulement  par  malignité,  mais  parce  que  le  mal 
est  plus  commun  et  plus  vraisemblable.  Il  y  a 
toujours  malheureusemeut  de  la  singularité  dans 
la  vertu  parfaite  ;  l'expérience  n'autorise  que  trop 
à  cet  égai'd  l'incrédulité  des  plus  grandes  âmes  ; 
d'ailleurs ,  l'admiration  prête  beaucoup  moin» 
aux  belles  phrases  que  l'indignation.  On  ne  tarit 
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point  quand  il  s'agit  do  blâmer,  on  est  toujours 
siériie  quand  il  faut  louer.  On  ne  supporteroit 
pas  dans  la  conversation  la  fadeur  d'un  éloge 
prolongé. 

Alphonse,  le  soir  même  de  ce  jour^  reçut 
un  courrier  de  Melvil,  qui  lui  mandoit  qu'un 
ordre  du  roi  Tobligeoit  à  partir  sans  aucun  délai 
pour  Londres,  qu'il  étoit  chargé  d'une  mission 
secrète,  mais  qu'il  seroit  sûrement  de  retour  sous 
trois  semaines.  Melvil  n'avoit  pu  prévoir  cet  évé- 
nement ,  n'en  ayant  point  é(é  prévenu  d'avance  : 
il  devoit  cette  nomination  à  ses  liaisons  avec  un  j, 

nouveau  ministre,  son  parent  et  son  ami  intime.  î 

Alphonse  fut  affligé  de  ce  prompt  départ;  car  il 
youloit  confier  à  Melvil  sa  résolution  inébran- 
lable de  quitter  promptement  le  duc,  et  ce  retard 
de  trois  semaines  lui  fit  une  peine  extrême.  Ce- 
pendant il  se  détermina  à  ne  prendre  ce  parti  dé- 
cisif qu'au  retour  de  Mehil.  La  duchesse  reçut 
aussi  un  courrier  du  duc ,  et  elle  annonça  pubji- 
quement  que  le  duc,  retenu  et  fixé  à  Paris  par 
des  affaires,  ne  reviendroit  point  à  la  campagne, 
et  qu'elle  étoit  forcée  de  Taller  rejoindre  le  len- 
demain :  ainsi  tout  le  monde  se  disposa  à  partir. 
Alphonse  prit  les  devans ,  et  partit  après  souper 
avec  le  chevalier  deNormin,  qui,  au  grand  mé- 
contentement de  la  duchesse ,  de  ses  amiç§  et  du 
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commaiideur,  lui  proposa  de  le  mener.  Beau- 
çou[)  d'autres  personnes  partirent  en  même 
temps;  il  no  resta  dans  le  salon  que  la  société 
intime  de  la  duchesse  etHerminie.  Alors  la  du- 
chesse adressant  tout  haut  la  parole  à  la  com- 
tesse: Le  chevalier  de  Norrain,  dit- elle,  est 
étonnant!  Comment  trouvez- vous  cette  fantaisie 
de  se  charger  de  M.  Dormruil,   de  lui  proposer 

de\îe  jnener? Cela  est  de  bon  goût!  ajou— 

ta-  t-elle  en  haussant  les  épaules Mon  Dieu  î 

reprit  la  vicomtesse,  vous  connoissez  sa  distrac- 
tion et  son /a/\ç.s<?r  ff/ZcT,*  il  aime  à  veiller,  à  cau- 
ser; il  lui  faJloit  un  compagnon  de  voyage,  il  a 
pris  sans  réflexion  le  premier  qui  s'est  trouvé 
sous  sa  main.  Il  devoit,  repartit  la  duchesse, 
prendre  quelqu'un  de  la  société:  mais  choisir, 
dans  tout  ce   qui  est  ici,    M.  Dormeuil!    cela 

est  étrange! Pourquoi  donc.    Madame,    dit 

Herminie,  si  M.  Dormeuil  lui  est  plus  agréable 
qu'un  autre  ?  Herminie,  reprit  la  duchesse,  est- 
ce  le  parti  du  chevalier  ou  de  M.  Dormeuil  [que 
vous  prenez?  —  De  tous  les  deux,  INtadame.  — 
Et  d'où  vient  ce  vif  intérêt  que  vous  inspire 
M.  Dormeuil?  —  Une  âme  généreuse  s'intéresse 
natiu'ellement  à  l'objet  qu'on  voit  en  butte  aux 
plus  injustes  dédains.  —  Je  vous  conseille  de  vous 
défier  de  votre  générosité  ;  il  est  souvent  dange- 
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reux  de  la  pousser  trop  loin....  A  ces  mots  de  la. 
ducliesse,  ses  deux  amies  se  mirent  à  rire  sour- 
dement 5  comme  si  îa  bienséance  les  empêchoit 
d'éclater.  La  duchesse  crut  avoir  dit  un  bon  mot,* 
ce  qui  la  rendit  plus  impertinente  encore.  Her- 
minie  se  leva ,  et  prit  un  bougeoir  pour  s'en  al- 
ler. Zoé  se  disposant  à  la  suivre  comme  de  cou- 
tume :  Restez,  Zoé,  dit  la  duchesse,  je  ne  veux 
plus  que  vous  me  quittiez  ;  depuis  quelque  temps 
vous  n'avez  reçu  que  trop î  d'exemples  corrup- 
teurs. . .  Oh  !  jamais  _,  jamais  ! . . .  s'écria  Zoé  en 
pleurant,  'l'aisez-vous ,  et  restez,  interrompit  la 

duchesse  avec  l'accent  d'une  violente  colère 

Les  témoins  de  cette  scène ,  par  une  discrétion 
affectée ,  firent  un  mouvement  pour  se  retirer  ; 
la  duchesse  les  retint.  Herminie  revenant  sur  ses 
pas ,  son  bougeoir  à  la  main ,  et  s'avançant  vers 
la  duchesse:  J'ai  Fhonneur  de  vous  prévenir, 
Madame ,  lui  dit-elle ,  que  je  n'aurai  point  celui 
de  vous  accompagner  demain  à  Paris  ;  je  m'y  ren-^ 
drai  de  mon  côté  ;  j'enverrai  chercher  des  che- 
vaux de  poste,  et  je  partirai  seule  à  la  pointe  du 
jour.  Songez- vous,  Mademoiselle,  reprit  la  du- 
chesse, à  l'étrange  indécence  de  cette  résolu- 
tion? et  dans  quelle  voiture  partiriez- vous  ?  — 
Dans  la  mienne  ;  celle  de  mon  père  est  ici  de- 
puis trois  ans.  —  Je  ne  souffrirai  point  cette  ab- 
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siirde  folie.  —  Permettez-moi,  Mariame,  de  vous 
représenter  que  voiLs  n'avez  ni  le  droit,  ni  le  pou- 
voir de  Tempêclier.   Vous  n'êtes  ni  ma  lante,  ni 
ma  tutrice....   —  Je  pourrois  d'un  seul  mot  con- 
fondre tant  d'audace....   Allez,   Mademoiselle,  je 
vous  parlerai  demain  en  présence  de  votre  oncle. 
Herniinie,   sans  répondre   un  seul  mot,    sortit. 
Alors  la  duchesse  ordonna  à  raflligée  Zoé  de  s'al- 
ler  coucher   dans  son  cabinet,   et  non  dans  sa-" 
chambre  ordinaire,    situé  à  coté  de  celle  d'Her- 
minie.      Zoé  fondit  en  larmes,  ce  qui  lui  attira  le 
sermon  le  plus  sévère  et  le  plus  rude;   ensuite  on 
la  renvoya.      Quand  on  fut  débarrassé  d'elle,  la 
comtesse,  Ja  vicomtesse  et  le  commandeur  se  ré- 
crièrent à  l'envi    sur   V extravagante  irnperti- 
-iinerwe  d'Herminie,    et  sur   la    manière   pleine 
^(d'esprit  et  de  dignité,  avec  laquelle  la  duchesse 
lui  avoit  parlé.    La  vicomtesse  assura  gravement 
queladîuchcsseavoit,  dans  cette  occasion,  été  su- 
Wime.Peul-étre  le  pensoit-  elle  ;  les  méchans  trou- 
vent toujours  de  l'esprit  et  de  la  justice  dans  tout 
ce  qui  attaque  ou  rabaisse  l'objet  de  leur  haine. 
Après  les  louanges,   on  tint  conseil,  et  on  décida 
qu'il  faJloit  que  la  duchesse  partît  avant  Herminie  : 
on  fit  mettre  ]es  chevaux  qui  dévoient  conduire 
à  Ja  4)remière  poste ,   on  fut  chercher  la  pauvre 
Zoé  qui  n'étoit  pas  encore  couchée,  et  Ton  partit. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

A  duchesse,  en  arrivant  à  Paris,  ne  trouva  m 
le  duc  ni  son  fils ,  ils  étoient  à  Versaillbs,  et  le 
duc  ne  de  voit  revenir  que  pourle  dîner.  Her- 
minie  n'arriva  que  trois  heures  ajorès  la  duchesse. 
Elle  ne  s'attendoit  guère  à  la  scène  étrange  qu'on 
alloit  lui  faire ,  quoiqu'elle  eût  été  extrêmement 
surprise  de  femportement  de  la  duchesse,  et 
qu'elle  imaginât  bien  que  la  duchesse  n'auroit 
jamais  osé  la  traiter  avec  si  peu  de  ménagement, 
si  elle  ne  croyoit  pas  avoir  quelqu'avanlage  sur 
elle.  A  midi,  on  fut  l'avertir  pour  le  déjeiinér  : 
elle  descendit,  elle  ne  trouva  que  la  duchesse 
seule  avec  Zoé,  qui,  aussitôt  (ju'elle  aperçut 
Herminie,  fut  se  jeter  dans  sçs  br£^s  en  fondant 
en  larmes:  la  duchesse  ne  vit,  dans  cette  action 
franche  et  touchante,  qu'une  brava  de  ^offen- 
sante pour  elle,  et  elle  ordonna  à  Zoé  d'aller 
dans  sa  chambre.  Zoé  obéit  en  sanglotant,  et 
après  avoir  encore  une  fois  embrassé  Herminie, 
avec  l'expression  de  la  plus  vive  tendresse.  Quand 
elle  fut  soilie  :  Oserois-je,  Madame,  dit  Her- 
minie ,  vous  demander  les  raisons  de  ces  indi- 
gnes traitemens  ?     Pouvez  -  vous ,    répondit  la 
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tlïirhcsscy  nVôîr  i'.-nrdacr  de  m'intcrroger'l^  — 
Parlez,  parlez,  Madame,  je  ne  crains  rien.  A  ce» 
mots,  la  diichesse,  emportée  par  son  ressenti- 
ment et  par  sa  violence  naturelle ,  tire  de  sa 
poclie  la  lot fre  interceptée;  Voilà,  dit-elle,  une 
lettre  de  M.  Dornieiiil,  que  le  hasard  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mains,  et  qui  contient  tout    le 

mystère  de   votre  vile  intrigue Rougissez, 

rougissez  d'un  tel  abaissement —  Oui,  Ma- 
dame ,  je  rougis,  mais  pour  vous Quoi  !  Ma- 
dame, violer  ainsi,  sur  d'indignes  soupçons,  tous 
les  devoirs  de  la  probité  et  de  l'hospitalité!  quoi! 
chez  vous,  intercepter,  ouvrir  les  lettres  déposées 
sous  votre  garde —  La  bassesse  de  votre  con- 
duite autorisoit  cette  action.  Ecoutez,  et  justi- 
fiez-vous, s'il  est  possible.  En  disant  ces  paroles, 
la  duchesse  déploie  la  lettre ,  et  lit  tout  haut  ce 
qui  suit  : 

5, Ah!  mon  ami,  que  j'aurois  besoin  de  vos 
,,  conseils  ! . . .  je  Taime  éperdùment,  elle  le  sait. . . 
5,  nos  coeui's ,  hélas  !  ne  s'entendent  que  trop  ! . . . 
„Ah!  que  dois -je  faire,  quel  parti  prendre! 
„  guidez-moi,  venez,  venez.  Dans  la  situation 
5, extraordinaire  où  je  suis,  entouré  d'espions 
5, et  de  malveillans,  j'ai  formé  un  grand  projet 
5, que  je  veux  vous  communiquer;  inais  je  dois 
„vous    déclarer    d'avance   que    vous    tâcheriez 
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.,  vainement  de  m'en  dissuader.  Venez ,  je  vous 
,,  en  conjure ,  et  sans  délai  ". 

Henninie ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de 
cette  lettre ,  dit  froidement  :  Je  n'ai  de  compte 
à  rendre  qu'à  mon  oncle ,  Madame.  Je  lui  par- 
lerai ,  et  je  veux  bien  que  ce  soit  en  votre  pré-* 
sence;  d'ici  là,  je  me  tairai.  Après  cette  ré-- 
ponse  5  elle  se  leva,   et  retourna  dans  sa  chambre^ 

Le  duc  arriva  plutôt  qu'on  ne  l'attendoit; 
la  duchesse  aussitôt  s'enferma  avec  lui,  et  dès 
qu'ils  furent  seuls:  Je  puis  enfin  vous  prou- 
ver, lui  dit-elle,  que  je  ne  suis  ni  absurde  dans 
mes  soupçons,  ni  visionnaire.  Ce  début  choqua 
beaucoup  le  duc,  qui  en  demanda  brusquement 
l'explication.  Alors  la  duchesse  lui  montra  la 
lettre  d'Alphonse  ;  le  duc  '  ne  fut  nullement  ré- 
volté de  la  manière  dont  on  s'étoit  emparé  de 
cette  lettre;  im  intérêt,  quel  qu'il  fût,  excusoit 
tout  à  ses  yeux.  Il  lut  la  lettre ,  et ,  après  un 
moment  de  réflexion  :  J'avoue,  dit-il,  que  voilà 
une  preuve  certaine  de  leur  intelligence,  j'en 
suis  de  toute  manière  très -irrité;  mais  après 
tout,  il  vaut  mieux  qu'Herminie  ait  une  fan- 
taisie pour  ce  jeune  homme  qu'elle  ne  peut 
épouser ,  que  d'avoir  l'intention  que  je  lui  sup- 
posois  de  donner  sa  main  au  baron  de  Jussy. 
Qu'elle  ait  un  amant,  n'est  pas  un  grand  mal. 
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pourvu  fjifelle  r'poîise  votre  fîl».  11  faut  donc 
en  ceci  se  conduire  prudemment,  fermer  les 
yeux,  lui  persuader  qu^on  ne  soupçonne  rien, 
et  presser  Je  mariage.  Il  faut  surtout  la  brouiller 
avec  le  baron,  qui  la  conseille  sur  ses  afî'aires, 
et  pour  cela ,  instruire  sous  le  sceau  du  secret 
le  baron  de  cette  intrigue;  il  sera  furieux,  car 
elle  le  trompe;  il  cessera  de  la  voir,  et  alors 
nous  disposerons  d'elle  à  notre  gré.  Ce  discours 
embarrassa  cruellement  la  duchesse,  car  il  falioit 
avouer  qu'elle  avoit  tout  dit  à  Herminie,  ce  qui 
causa  au  duc  la  plus  violente  colère ,  puisque 
cette  indiscrétion  rendoit  inutile  un  plan  si 
noble  et  si  bien  combiné.  Vos  emportemens  et 
votre  inconcevable  étourderie,  lui  dit-il,  feront 
manquer  à  votre  lils  le  plus  grand  mariage  de 

France —  Je  m'en  consolerai,  j'aime  mieux 

que  mon  iils  épouse  une  personne  moins  riche  i 
et  plus  honnête.  —  Cette  lettre  même  prouve  | 
qu'il  n'y  a  rien  de  criminel  dans  cette  intrigue,  i 
et  d'ailleurs  vous  savez  que  votre  fîls  n'a  rien  I 
moins  que  des  moeurs  austères  ;  que  lui  importe 
qu'elle  ait  un  amant,  elle  a  cent  mille  livres  de 
rente.  —  Un  amant  aussi  subalterne  !....' —  Tant 

mieux,   ceux- là  font  moins  de  bruit Enfin, 

savez- vous,  Madame,  que  si  ce  mariage  ne  se  fait 
pas,  il  faudra  rendre  un  compte  de  tutelle,  et 
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que  je  serai  ruiné?  Comme  le  duc  disoit  ces 
mots ,  un  valet  de  chambre  vint  lui  dire  qu'Iier- 
minie  deniandoit  à  hii  parler.  Le  duc  se  recueillit 
un  moment,  et  ensuite  ordonna  qu'on  ]a  fit 
entrer.  La  duchesse  voulut  rester;  Herminie 
parut,  avec  le  maintien  le  plus  tranquille  et  le 
plus  lier.  Elle  s'assit;  le  duc  tenoit  toujours 
la  lettre,  il  la  lui  montra  en  disant:  Vous 
savez  ce  que  contient  cette  lettre^  on  y  voit 
que  ce  jeune  insensé  a  osé  vous  ûûre  une 
déclaration  d^amour,  et  qu'il  se  croit  aimé... 
Non,  mon  oncle,  dit  Herminie,  ce tie  lettre  ne 
contient  rien  de  tout  cela Comment,  inter- 
rompit la  duchesse ,  pouvcz-vous  nier  !  —  Ma- 
dame, reprit  Herminie,  je  parle  à  mou  oncle;  et 
quand  il  s'agit  de  me  justifier,  je  ne  A^eux  répon- 
dre qu'à  lai.  Ellearaisoin,  dit  le  duc,  et  je  vous 
prie  de  nous  laisser  seuls,  ou  de  ne  plus  nous  in- 
terrompre.... Parlez,  Herminie.  — •  Mon  oncle, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ;    ce  n'est  pas  moi  qu'on- 

a  voulu  désigner  dans  cette  lettre Aces  mots, 

la  duchesse  haussales  épaules,  et  le  duc,  d'un  air 
peu  crédule,  demanda  quelle  étoit  cette  cUitre 
personne.    C'est  Zoé,  répondit  Herminie.    Zoé! 

s'écria  la  duchesse ,    quelle  fable  ! Oui ,  dit 

Herminie,  Zoé  aime  Alphonse,  elle  m'a  conlié 
«es  sentimens,  et  j'ai  promis  de  les  protéger 
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Mais,  intcrrompil  le  duc,  cette  protection  seroit 
une  folie;  Alphonse  n'a  rien,  et  vous  n'ignorez 
pas  qu'un  excellent  parti  se  présente  pour  Zoé... 
ILhl  mon  Dieu,  interrompit  la  ducl:c*se ,  soyez 
persuadé  qu'à  cet  égard  mademoiselle  écoutera 
la  voix  de  la  raison,  et  quelle  cessera  bientôt 
de  protéger  les  prétendues  amours  de  Zoé.  Her- 
minie  ne  daigna  pas  répondre  a  la  duchesse  ;  et 
s'adressant  toujours  a  son  oncle  :  J'ai  pour  Zoé, 
poursuivit-elle,  la  plus  vive  tendresse;  et  pour 
r unir  à  celui  qu'elle  aime ,  je  suis  décidée  à  lui 
donner  la  moitié  de  ma  fortune.  A  cette  éton- 
nante dcclaration,  le  duc  et  la  duchesse  restè- 
rent pétrifiés  ;  la  vérité  a  un  caractère  si  frap- 
pant, que,  malgré  le  peu  d'élévation  de  leurs 
âmes ,  leui*  premier  mouvement  fut  de  croire  à 
la  parfaite  sincérité  d'Henninie  ;  mais,  après  un 
moment  de  réflexion,  ils  pensèrent  que  cette  ré- 
solution romanesque  cachoit  quel  qu'artifice ,  ou 
que  du  moins  il  seroit  facile  d'en  empêcher  l'ef- 
fet. Le  duc  reprenant  la  parole  :  Herminie,  dit- 
il ,  en  y  j^ensant  un  peu  s  vous  sentirez  toute 
Textravagance  de  cette  idée;  d^ailleurs ,  vous 
n'êtes  point  encore  en  âge  de  disposer  de  votre 
bien.  - —  Je  sais  qu'étant  orpheline,  les  lois  pour- 
roient  m'en  donner  les  moyens  ;  au  reste  ;  j'ai 
vingt-deux  ans,  j'attendrai  trois  ans.  —  ^lais 
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•Z(oé  ne  dépend  que  de  nous,  et  nous  refuserons 
ce  don.  —  Je  ne  crois  nullement  qu'un  parent 
éloigné 5  quoique  bienfaiteur,  ait  le  droit  de  re- 
jeter pour  sa  pupille  une  fortune  légitime.  — — 
Mais  j'aurai  le  droit  de  marier  Zoé  à  mon  gré, 
et  elle  le  sera  dans  huit  joiurs.  —  \  ous  ferez  une 
action  injuste ,  tyrannique,  et  j^espère  que  Zoé 
aura  le  courage  de  vous  résister....  —  Ecoutez, 
Herminie,  il  est  un  moyen  de  tout  concilier: 
épousez  sans  délai  mon  fils,  et  nous  unirons  en- 
semble Alplionse  et  Zoé  ;  j'obtiendrai  pour  Al- 
phonse une  place  honorable  et  lucrative  ;  vous 
pourrez  ajouter  à  la  dot  que  je  destine  à  Zoé, 
un  don  raisonnable,  inais  magnifique  et  digne  de 
vous,  et  de  cette  manière  vous  ferez  le  bonheur  de 
voixe  amie  et  celui  de  votre  famille,  La  duchesse 
applaudit  beaucoup  à  cette  idée ,  et  prenant  su- 
bitement le  ton  le  plus  caressant,  elle  joignit  ses 
instances  à  celles  du  duc.  Herminie,  les  yeux 
baissés,  gardoit  tristement  le  silence  ;  enihi,  vi- 
vement pressée  de  le  rompre:  Il  m'en  coûte, 
dit-  elle,  de  vous  déclarer  formellement  une  chose 
à  laquelle  néanmoins  vous  devez  vous  attendre, 
c'est  que  je  suis  décidée  à  conserver  ma  liberté, 
et  par  conséquent  à  ne  point  épouser  le  comte 
d'Olmène.  —  En  rompant  un  mariage  fixé  parlai 
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dernière  volonté  d'un  père ,  tt  arrêté  dès  votrt 
enfance,  il  faudroit  au  moins  donner  une  raison. 
—  Je  le  pourrois  Tacilenient,  mais  je  vous  afilige- 
rois....  —  Parlez  sans  déguisement,  je  l'exige.  — 
Eh  bien!  la  conduite  et  les  moeurs  de  JVI.  d'Ol- 
mène  lui  ont  ôté  sans  retour  mon  estime.  —  Sa 
conduite  est  irréprochable,  vous  avez  cru  légè- 
rement d'indignes  calonniies.  —  Non,  Madame, 
je  n'ai  cru  réellement  que  ce  que  j'ai  découvert  et 
ce  que  j'ai  vu...  —  Qu'avez-vouspuvoir?  —  Mon 
respect  pour  vous  me  l'a  fait  taire  jusqu'ici...  M. 
d'Olmène,  il  y  a  deux  ans,  a  tout  tenté  pour 
cojrrompre  une  enfant,  votre  paieute,  votre 
élève ,  Madame  ;  enfin ,  Zoé  âgée  alors  de  qua- 
torze ans Un  jour,  me  croyant  sortie,  et 

sachant  que  Zoé  éloit  dans  mon  cabinet,  il  y 
vint:  j'étois  dans  ma  chambre,  j'accourus  aux 
cris  de  Zoé,  et  je  la  trouvai  se  débattant  dans  les 
bras  de  M.  d'Olmène....  — •  Il  n'avoit  pas  dix-huit 
ans,  une  erreur  de  jeunesse  autorise- 1- elle  à 
manquer  à  des  engagemens  si  sacrés  ?  —  Je  nai 
jamais  pris^ d'engagemens  ;  mais  quand  j'en  au- 
rois  contractés,  une  telle  action  me  les  eût  fait 
rompre  sans  retour.  Le  duc  et  la  duchesse  répli- 
quèrent avec  une  extrême  aigreur,  Herminie  ré- 
pondit avec  une  fermeté  inébranlable ,  et  le  (duc, 
outré  de  colère,  iinit  par  dire  que  du  moins  il 
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ëtoit  maître  de  Zoé,  et  qu^elJe  épouseroit,  sous 
huit  jours  au  pJus  tard,  l'homme  qui  lui  avoit 
demandé  sa  main. 


■  ■»»'«■»««»■»■■■■■«»»« 


CHAPITRE     XXIX. 

XAERMiNiE^  toujours  entrauiée  par  sa  sensibilité, 
et  dominée  par  la  fierté  de  son  caractère,  faisoit 
beaucoup  de  démarches  hasardées  qu'elle  répa- 
roit  par  de  grands  sacrifices,  et  de  cette  manière 
elle  alloit  en  toutes  choses  toujours  beaucoup  plus 
loin  qu'elle  n'en  avoit  eu  d'abord  le  projet.  La 
grandeur  de  son  âme  donnoit  à  sa  conduite  tous 
les  inconvéniens  de  la  plus  folle  présomption  ;  elle 
s'étoit  fait  une  si  haute  idée  de  la  vertu,  qu'elle  en 
attendoit  tout,  sans  avoir  jamais  réfléchi  à  la  fatale 
influence  que  peuvent  avoir  sur  nos  actions  elles 
passions  et  la  foiblesse  humaine.  Son  coeur,  tou- 
jours sincèrement  disposé  à  tout  sacrifier,  non- 
seulement  à  la  vertu,  mais  àj'honneur,  n'admettoit 
pas  pour  elle  la  possibilité  d'une  erreur  coupable 
ou  d'une  inconséquence.  Ce  système  de  perfection 
étoit  devenu  en  elle  un  sentiment  profond,  parce 
que,  jus{ju'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  c^està-dire 
jusqu'à  l'époque  de  l'arrivée  d'Alphonse  à  Paris.. 
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rien  ne  ravoit  combattu,  llcrminic  ne  liravoit 
point  les  dangers  qu'une  jeune  personne  doit  évi- 
ter, elle  ne  les  counoissoit  pas;  elle  etoil égale- 
ment incapable  de  les  prévoir,  de  s'y  soustraire 
et  de  les  craindre.  La  lettre  interceptée  d'Al- 
phonse avoit  excité  en  elle  mille  mouvemens  di- 
vers, de  la  joie,  de  Fattencbisscment,  des  re- 
mords, du  dépit;  elle  jouissoit  malgré  elle  dela||| 
certitude  positive  d'être  passionnément  aimée  :  en 
même  temps  elle  se  reprocboit  d'avoir  laissé  con- 
noître  ses  sentimens,  et  elle  étoit  blessée  qu'Al- 
phonse en  eût  parlé  à  Melvil.  Décidée  à  sacrifier 
son  penchant ,  et  à  tout  nier  au  duc  et  à  la  du- 
chesse ,  elle  ne  trouva  pas  d'autre  expédient  pour 
assurer  son  secret,  que  la  supposition  de  Famoui' 
mutuel  d'Alphonse  et  de  Zoé:  mais  il  falioit  pré- 
venir Alphonse,  elle  n'hésita  point  à  lui  écrire  un 
billet  conçu  en  ces  termes  : 

„  On  a  eu  l'indignité  d'intercepter  et  de  lire 
5, votre  dernière  lettre  à  M.  de  Melvil.      Je  suis 

^, cruellement  compromise  dans  cette  lettre! 

5,  et  je  n'avois  d'autre  moyen  de  dissuader  de 
5,  l'idée  qu'elle  doit  donner  de  mes  sentimen.s, 
yy  qu'en  disant  que  c^'est  Zoé  que  vous  avez  voulu 
5,  désigner.  En  elTet,  je  vous  jure,  Alphonse,  que 
5,  depuis  long-temps  le  projet  favori  de  mon 
5,  coeur  est  d'unir  votre  destinée  à  celle  de  ma 
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,5  jeune  amie.     Laissez- moi  cette  espérance,  elle 
j5  est  nécessaire  à  mon  bonheur.   Je  vous  con~ 
^,-jure,    si  Ton  ose  vous  parier  de  celte  lettre, 
5,  de  ne  me  point  démentir  '^. 

Herminie ,  avant  d'entrer  dans  le  cabinet  du 
duc,  avoit  elle-même  remis  ce  billet  à  Narcisse, 
avec  ordre  de  le  donner  sur-le-champ  à  son  maî- 
tre. Après  son  entretien  avec  le  duc,  elle  rentra 
dans  son  appartement,   et  elle  y  trouva  le  baron  de 
Jussy  qui  Tattendoit  :   il  avoit  l'air  chagrin.     De- 
puis long-temps ,  lui  dit-il^  vous  évitez  de  me 
^  parler  en  particulier  ;   mais  aujourd'hui  vous  ne 
'  j  m'échapperez  pas.  Il  faut ,   Herminie ,  m'ouvrir 
''^l  votre  coeur.      Depuis  votre  enfance  vous  m'êtes 
^  t  chère,   et  je  n'ai  pas  mérité  de  perdre  votre  con— 
': fiance.      Vous  l'avez  toujours,  mon  cher  baron, 
'^ ]  répondit  Herminie  en  rougissant,  et  je  ne  vous 
tromperai  jamais.      Ecoutez,  Herminie,  reprit  le 
^  baron,  je  crois  que  vous  vous  êtes  engagée  dans 
*  une  fausse  route,   et  que  peu  d'accord  avec  vous- 
même  ,    vous  ne  savez  comment  vous  en  tirer. . . . 
—    Point  du  tout:    je  me  suis  mise,    il  est  vrai, 
îldans  une  position  embarrassante 3  mais  j'ai  un 
^  plan  et  des  principes  invariables....  —   On  vous 
^  accuse,  on  vous  calomnie,   on  vous  suppose  une 
^  passion  extravagante....  ■ —  Réelle^   oui;  extra- 
vaganlCj  nonj    car  elle  ne  me  fera  rien  faire 
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de  condaTimaljlo....  —  Réelle!....  vous  aimez  ce 
jeune  homme  ?....  —  Vous  l'aviez  pénétré,  con- 
venez-en?  pourquoi  cet  air  surpris? —    Je 

vous  croyois  un  goùt^  une  sorte  de  pencliant.... 
mais  une  passion  !....  et  l'avouer  ainsi!...  Henni- 
nie,  vous  vous  perdrez,  vous  formerez  une 
union  indigne  de  vous....  ^-  Jamais.  —  Vou» 
ignorez  l'empire  terrible  d'une  passion....  —  J'ai 
mis,  entre  celui  que  j'aime  et  moi,  une  barrière 
que  je  ne  pourrois  franchir  sans  perfidie  et  sans 
trahir  tous  les  devoirs  les  plus  sacrés  defamitié- 
m^en  croyez-vous  capable?  —  Non  certainement. 
Mais  comment  cela  se  peut-il?  —  Ecoutez-moi, 
vous  allez  tout  savoir.  Alors  Herminie  fît  un  récit 
sincère  de  tout  ce  qtii  s'étoit  passé.  Grand  dieu  ! 
s^écria  le  baron ,  quand  elle  eut  fini  de  parler, 
quel  chemin  les  passions  font  faire  en  peu  de 
mois  aux  esprits  même  les  plus  sages!....  Je  con- 
viens que  vous  vous  êtes  mise  dans  l'impossi- 
bilité absolue  de  faire  un  mariage  qui  vous  dé- 
graderoit  ;  mais  vous  brouiller  avec  vos  plus  pro- 
ches parens,  vous  dépouiller  de  la  moitié  de 
votre  fortune  ! —  J'ai  de  grandes  fautes  à  ré- 
parer. J'aime  Alphonse  du  premier  moment  oii\  i 
je  l'ai  vu;  mais  ce  sentiment  ne  fut  d'abord  qu'un 
vif  et  tendre  intérêt.  Je  m'aperçus  promptement 
de  rimpression  profonde   qu'il  produisoit  sur 
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le  jeune  coeur  de  Zoé;  j'en  aimai  davantage 
cette  enfant  qui  m'a  toujours  été  chère,  et  qui 
k  I  a  pour  moi  tant  d'ati  acliement.  Je  formai  un  pro- 
..  jet  raisonnable,  celui  d'ajouter  à  sa  dot,  et  de 
li- 1  l'unir  à  celui  qu'elle  aimoit  :  avec  cette  idée  je 
lui  parlois  sans  cesse  d'Alphonse ,  et  ces  entre- 
tiens exaltèrent  à  la  fois  et  ses  sentimens  et  les 
miens.  Néanmoins,  je  n'ai  j'amais  eu  la  moindre 
tentation  de  former  une  alliance  qui  eût  flétri 
S]  ma  réputation ,  et  même  celle  d'Alphonse.  Zoé, 
avec  un  nom  obscur,  sans  fortune  et  d'un  âge  as- 
sorti à  celui  d'Alphonse ,  pouvoit  sans  folie  en- 
i,  trevoir  de  l'espérance  dans  l'avenir;  et  moi,  à 
tj  Tingt- deux  ans,  je  ji'aurois  pu  sans  me  désho- 
norer romj^re  un  mariage  désiré  par  mon  père, 
et  préférer  au  comte  d'Olmène  mon  cousin  ger- 
main, un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  fruit 
maliieureux  d'une  union  illégitime,  un  jeune 
homme  enfin  protégé  par  mon  oncle,  reçu,  logé 
chez  lui ,  et  paroissant  aux  yeux  du  monde  n'at- 
tendre un  sort  que  de  lui  et  n'exister  que  par  ses 
bienfaits.  L'amour  lui-même,  pour  me  retenir 
dans  la  route  du  devoir,  joignoit  sa  voix  impé- 
rieuse à  celle  de  la  raison  et  de  l'honneur.  Il  me 
disoit  qu'en  sacrifiant  à  mon  penchant  les  bien- 
séances et  ma  réputation,  je  ne  supporterois  pas 
le  malheur  alireiix  de  paroître  aux  yeux  de  celui 
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que  j'aime ,   non-seulement  dépouillée  de  toute 
considération,  mais  flétrie  à  jamais  dans  Topinion 
publique.  Que  vous  dirai- je,  mon  ami!  enchaînée 
par  mes  réflexions ,  par  mes  projets ,  et  par  le» 
confidences  de  Zoé ,    certaine  de  ne  point  céder 
à  mon  inclination,   je  n'ai  jamais  cru  qu'il  fut 
nécessaire  de  la  combattre;  je  m*attac-liai  à  cet 
amour  mystérieux,  immolé  par  moi  dés^^sa  nais- 
sance; il  me  parut  si  pur  et  si  désintéressé^  que 
je   le   rrourrissois   eil  secret  comme  on  cultive 
une  vertu.      Mon  entretien  avec   Alphonse  m'a 
fait  connoitre  qu'on  peut  tout  sur  soi-même,  à  t{( 
l'exception    de  dissimuler   lorsqu'on   est  tète  à  'lt 
tété  avec  ce  qu'on  aime....   Enfin,  lorsque  j'ai  été  ji 
forcé  de  dénoncer  Zoé  et  de  déclarer  le  secret   i( 
•de  son  amour,  j'ai  pensé  que  je  devois  tout  faire  ^^ 
]pour  assurer  son  union  avec  Alphonse  ,  et  d'a- 
]>ord  pour  rompre  le  mariage  qui  feroit  le  mal- 
heur de  sa  vi^;    l'homme  qui  se  propose  pour 
tîlle  n'a   que  trente  mille  libres  de  rentes,  j'en    , 
tdonneenviron  soixante  à  Zoé,  à  condition  qu'elle 
se  mariera  suivant  le  voeu  de  son  coeur,  et  je    ' 
jouirai  du  double  bonheur  de  faire  la  fortune  de 
mon  amie  et  celle  du   jeune   homme  infortuné 
que  j'aime.  Je  sais  que  le  duc  s'opposera  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  projet  ;  mais  j'aurai  recours  à 
la  justice,  s^il  le  faut.    Zoé  n'est  qu'une  parente 


ALPHONSE.  20  1 


Irès-eloîgnée  de  la  duchesse  ;    je  m'adresserai  à 
ses    proches    parens    qui    vivent  en  province  j 
j'aurai  leur  consentement  avec  un  peu  de  temps, 
je  déciderai  sans  peine  Alphonse  à  épouser  une 
personne  charmante  dont  il  est  aiméj    et  moi, 
renonçant  à  Phymen,  je  resterai  libre,  indépen- 
dante avec  une  fortune  qui  surpassera  de  beau- 
•"''  coup  mes  désirs.    Maintenant,  mon  cher  baron, 
«vous  savez  tout.  Le  baron,  profondément  atten- 
dri ,  et  honteux  de  l'être  à  quarante  ans ,  pour 
^1  une  conlidence  d'amour,     tacha  vainement  de 
'     cacher  sa  sensibihté  ;  tout  la  déceloit,  même  son 
'j  ton  caustique  et  chagrin.      Enfin,  dit-il,  ne  ré- 
•l  parant  des  imprudences  que  par  des  sacrifices 
extravagans,    ne  vous  garantissant  d'une  folie 
condamnable  qu'en  faisant  mille  folies  rojnanes- 
ques,  vous  avez   trouvé  le  moyen  de  gâter  à 
vingt  ans  la  destinée  du  monde  la  plus  brillante 
et  la  plus  belle.      Un  esprit  supérieur  ira  jamais 
servi  au  bonheur  d'une  femme  ;   nulle  ne  s'avise 
de  l'employer  à  se  conduire  avec  prudence;  toutes 
en  abusent^  et  n'en  font  jamais  qu'un  usage  cou- 
pable ou  malheureux.      Vous  n'avez  pas  prévu 
tout  ce  qui  peut  arriver.     Ce  n'est  pas  Zoé,  c'est 
vous  qu'Alphonse  aime....  — -  Oui,  mais  sans  au- 
cune espérance;  du  moins  je  ne  lui  en  ai  pas 
laissé  Tombre,  et  lui-même  sent  comme  moi  que 


20  2  AL,PIÏONSE. 

tout  nous  sépare.  —  Fort  bien!  mais  vous  con- 
venez vous-nirme  qu'il  vous  faudra  du  temps 
pour  le  déferminer  à  épouser  Zoc?  —  Oui,  car 
je  connois  assez  la  grandeur  de  son  âme  pour 
être  persuadée  que  la  fortune  que  je  donne  à 
Zoé,  ne  sera  pour  lui  qu'une  raison  de  plus  de 
résister  à  mes  instances,  auxquelles  il  céderoit 
plus  promptement,  si  Zoé  ne  tenoit  pas  de  moi 
un  tel  sort....  —  Quoique  lui-même  n'ait  rien  du 
tout,  ce  qui  feroit  alors  un  beau  mariage  _,   quel 

fonds  de  raison  dans  tout  cela! Ahl   que  les 

bonnes  vieilles  routes  battues  du  bon  sens  et  de 
l'honnêteté  valent  mieux  que  tous  ces  rafline— 
mens  de  délicatesse  si  singuliers,  si  abstraite, 
qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  les  condamner  _,  ou  s^en 
moquer,  ou  les  admirer.  Dans  ce  siècle  corrompu, 
les  imaginations  vives  et  lésâmes  passionnées  ont 
cru  nécessaire  de  refaire  un  code  d'ainour  et  d'a- 
mitié ,  et  tout  est  subtilisé ,  tout  est  outré  dans 
ce  code;  il  ne  falloit  que  rétablir  l'ancien.  Dites- 
moi,  Herminie,  que  deviendra  votre  secret,  si 
le  duc,  pour  débarrasser  son  fils  de  la  crainte 
fondée  ou  non  d'un  rival ,  alloit  proposer  à  Al- 
phonse d'épouser  tout  de  suite  Zoé?....  —  J'ai 
pré\ii  cela,  et  c'est  pourquoi  j'ai  annoncé  l'irré- 
vocable résolution  de  donner ,  si  ce  mariage  se 
fait,  la  moitié  de  ma  fortune  à  Zoé....    Soyez  sûr 
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que  le  duc  n'a  nulle  envie  de  former  cette  union. 
D'ailleurs,  quand^  par  artifice,  il  feroit  cette  pro- 
position ,  Alj)honse ,  d'après  mon  billet ,    trou- 
Veroit  bien  le  moyen  de  Téluder  avec  adresse; 
et  enfin  plutôt  que  de  me  compromettre  et  de 
xne  trahir,  il  accepteroit  la  main  de  Zoé;    c'est 
au  fond  tout  ce  que  je  désire.      Mais  voici  ce 
qui  doit  arriver  :   Zoé  sera  interrogée  ;  incapable 
de  mentir,  elle  avouera  naïvement  qu'elle  aime 
Alplionse  et  qu'elle  m'a  fait  l'aveu  de  ses  senti- 
mens,     ce  qui  confirmera  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Dieu  veuille,    dit  le  baron  en  soupirant,    que 
tout  s'arrange  à  votre  satisfaction  !  Au  reste,  vous 
avez  un  grand  moyen  de  contenir  le  duc;     ses 
gens  d'afiaires  m'ont  remis  le  compte  de  votre 
tutelle ,  je  n'ai  pas  eu  encore  le  temps  de  l'eaX'r' 
miner  à  fond,  mais  j'ai  vu  déjà  qu'il  n'est  rien 
moins  que  loyal.     Laissez  -  moi  conduire   cette 
affaire  ;    j'espère  qu'en  ceci  du  moins  vous  me 
permettrez  de  vous  guider. 
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l^BMRàîirT  !  l'^fetretien  d'Herminie  et  du  baron,' 
il^jsj&iipassoét  d'étïftog^s  choses.  Le  duc  et  la  du- 
chceee,  ooniiiS^^lrAVoit  prévu  Herminie,    ques- 
tionnèrent fky^   détail  Zoé,     et  cet  interroga- 
toire persuada  loiluc  qu'Herminie  en  effet  pro— 
tégeoit  véritablement  les  amours  d'Alphonse  et 
de  Zoé.  li  imagina  que  le  seul  moyen  d'cmpécher 
Herminie  de  se  dépouiller  de  la  moitié  de  sa  for- 
tune, étoit  de  marier  sans  délai  Zoé  à  l'homme 
qu'il  avoit  chojsiw  II  conservoit  toujours  l'espérance 
dç  ramener  Hç^tminie  de  ses  préventions  contre 
le  comte  d'Qlmène  ;  il  pensa  qu'il  en  viendroit  à 
bout  av*^  jrn  pfeli  dfe  temps,  s'il  étoit  vrai  qu'Her- 
naiti^i^  n'-eût  aiicj^P  projet  do  mariage  pour  elle, 
et  loijcsqive  soa.  aaiitié  romanesque  pour  Zoé  se- 
roijl^îr^frqidie ,  et  jncme  dénouée  par  un  établis- 
sem^ant  contre  lequel  elle  s'étoit  déclarée ,  et  qui 
ëloigneyoït  Zoé  d'elle;   car  celui  qui  se  proposoit 
pour  l'épouser  devoit  l'emmener  passer  sept  ou 
huit  mois  à  Bordeaux;  enfm  le  duc  avoit  un  in- 
térêt puissant  et  particulier  à  marier  prompte-  ^  sit 
xn^nt  Zoé. ,  La  duchesse  ne  Tignoroit  pas,  et  tous 
les  deux  déclarèrent  à  Zoé  qu'elle  devoit  se  pré- 


Alphonse.  î2  35 

parer  à  recevoir,  sous  deux  jours,  la  main  de 
l'époux  qu'on  lui  destinoit.  Zoé  pleura,  on  fut 
inflexible ,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  se  munir 
des  dispenses  nécessaires  pour  la  marier  sans 
éclat  le  surlendemain  matin.  En  attendant,  la 
pauvre  Zoé  fut  renfermée  dans  ^appartement  de 
la  duchesse  avec  défense  d'en  sortir  sans  elle. 

Le  comte  d'Olmène  revint  avant  le  dîner,  la 
duchesse  l'instruisit  de  tout  ;  le  comte  qui  liaïs- 
soit  Alphonse ,  éprouva  la  plus  violente  colère, 
et  persista  à  croire  qu^Herminie  trompoit  Zoé 
et  tout  le  monde,  que  ses  offres  n'étoient  que 
des  artifices ,  qu'elle  avoit  la  tête  tournée  d'Al- 
phonse. Il  ajouta  qu'au  lieu  de  marier  Zoé,  ce 
qu'au  fond  désiroit  Herminie ,  il  falloit  parler  à 
Alphonse ,  lui  offrir  la  main  de  Zoé  avec  une 
place  en  province,  et  une  dot,  et  s'il  avoit  l'inso- 
lence de  refuser ,  le  chasser  avec  ignominie  ;  et 
qu'alors  on  marieroit  Zoé  comme  on  le  voudroit 
et  sans  résistance  de  6a  part,  puisque  le  refus 
d'Alphonse  lui  auroit  fait  connoître  qu'elle  n'en 
étoit  point  aimée.  Nous  avons  pensé  à  tout  cela, 
répondit  la  duchesse  ;  mais  songez-vous  que ,  si 
'ce  mariage  a  lieu,  Herminie  donnera  la  moitié  de 
son  bien  ?...  —  Bon  !  quel  conte  ! . . .  On  ne  donne 
■pas  ainsi  soixante  ou  quatre-vingt  mille  livres 
de  rente.  —  Elle  est  bien  romanesque,  bien  dé-; 
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oidée...  —  Mon  père  auroit  le  droit  de  s'opposer 
à  cette  extravagance....  —  EJIe  attendroit  sa  ma- 
jorité. —  Je  ne  orois  nullement  à  cette  donation. 
—  Herniinie  est  la  personne  la  plus  vaine  qui 
existe;  elJe  aime  les  choses  extraordinaires,  etlo 
rôle  de  bienfaitrice  doit  lui  plaire;  d'ailleurs,  elle 
compte  pour  beaucoup  le  plaisir  de  nous  braver 
et  de  venger  Zoé  de  vos  follfs  entreprises....  Ici 
la  duchesse ,  changeant  la  discussion  en  sermon, 
reprocha  vivement  à  son  lils  l'imprudence  de  sa 
conduite,  elle  parla  même  de  morale  et  de  re- 
ligion ;  le  comte  d'abord  répondit  avec  légèreté, 
ensuite  il  prit  un  ton  sérieux,  fit  quelques  ca- 
resses, obtint  son  pardon,  assura  même  qu'il  cé- 
doit  à  l'opinion  de  ses  parens  sur  cette  affaire, 
et  quitta  la  duchesse  qui  vouloit  s'habiller,  en 
disant  qu'il  iroit  attendre  dans  le  jardin  l'heure 
du  dhier:  mais,  au  lieu  de  descendre  dans  le 
jardin,  il  fut  droit  à  la  chambre  d'Alphonse 
qu'il  trouva  prêt  à  sortir.  11  avoit  Fintention  de 
lui  parler  d'abord  avec  ménagement  et  politesse, 
de  tâcher  même  de  l'éblouir  et  de  le  gagner  par 
de  magnifiques  promesses  ;  mais  la  haine,  réunie 
à  l'orgueil  blessé  et  à  l'arrogance  naturelle ,  ne  |  ;:, 
sauroit  se  contraindre  :  aussitôt  que  le  comte  i  w 
aperçut  Alphonse,  il  n'éprouva  plus  que  de  h\  pi 
colère  et  le  désir  de  Thumilier.   Alphonse,  trèsr  i  ie 
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surpris  de  le  voir ,  lui  demanda  froidement  ce 
qu'il  dcsiroit.  Vous  allez  le  savoir,  répondit  le 
comte  du  ton  le  plus  impertinent.  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  tira  une  chaise,  non  pour 
s'aisseoir,  mais  pour  s'appuyer,  car  il  trembloit 
de  fureur....  M.  Dormeuil,  poursuivit- il,  ma 
mère  vient  de  me  conter  en  gros  une  histoire 
excessivement  ridicule,  dont  vous  êtes  le  héros... 
H  est  étrange  que  vous  ayez  osé  élever  vos  voeux 
jusqu'à  une  personne  alliée  de  ma  mère....  Au 
reste,  comme  cette  petite  fille  n'est  pas  au  ATai 
parente  de  ma  mère ,  et  que  sa  naissance,  quoi- 
qu'honnête,  est  très-obscure ,  et  son  mon  tout 
à  fait  inconnu,  mon  père,  par  Une  bonté  qui 
doit  assurément  vous  confondre,  daigne  consen- 
tir à  vous  donner  sa  main Zoé  tient  de  la 

bienfaisance  de  mon  père  une  dot  de  quatre-vingt 
ej  mille  francs-  elle  aura  un  trousseau  de  vingt: 
ei  j'ajouterai  à  ces  dons  un  présent  de  pierreries; 
e  enhn ,  sous  trois  mois,  vous  aurez  une  bonne 
]A  place,  mais  il  faut  partir  sur-le-champ  (avec 
ri  mon  homme  d'affaires)  pour  votre  province,  afin 
e  d'aller  y  chercher  les  papiers  nécessaires  pour 
,ej  vous  marier.  Je  vais  vous  donner  une  chaise  de 
;c|  poste,  je  ferai  les  frais  du  vo5^age;  êtes -vous 
[a  prêt?  répondez.  Quand  le  comte  eut  cessé  de  par- 
>ij   1er ,  Alphonse  s'assit,  ce  qui  parut  ti  «s-insolent 
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au  comte  qui  n'avoit  pose  qu^un  genou  sur  le 
sicgc  dont  il  s'étoit  emparé,  en  appuyantsamain 
droite  sur  le  dos  de  celte  chaise  qu'il  tenoit  en 
équilibre,  de  sorte  qu'elle  ne  portoit  que  sur  ses 
deux  pieds  de  devant.  Alphonse,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, s'étoit  tenu  debout  sans  donner  le  moindre 
signe  dimpatience  ou  démotion;  mais  voyant 
que  l'entretien  alloit  se  prolonger,  et  que  le 
comte  s'étoit  établi  à  sa  manière,  il  résolut  de  s'é- 
tablir aussi  à  la  sienne.  Lorsqu'il  fut  assis  :  Ayez 
d'abord  la  bonté.  Monsieur,  répondit -il,  de 
m'apprendre  comment  on  a  découvert  cette  his- 
toire ridicule  dont  vous  venez  de  parler...  —  Par 
une  lettre  de  vous  adressée  à  Melvil  ;  vous  par- 
lez dans  cette  lettre  d^un  amour  mutuel. ...  Il  a 
été  impossible  de  vous  supposer  une  témérité 
plus  extravagante  que  celle  de  vous  déclarer 
amoureux    de    Zoé:      en   effet,      cette   enfan^ 

questionnée  à  ce  sujet,   a  confirmé  cette  idée 

—  Ainsi,  Monsieur,  on  a  intercepté,  ouvert 
une  de  mes  lettres —  —  Nous  disserterons  une 
autre  fois  sur  le  secret  des  lettres  ;  nous  verrons 
alors  si  de  très-justes  soupçons  n'autorisent  pas 
des  bienfaiteurs  et  des  maîtres  à  s'éclairer  par 
cette  voie...  —  Rien,  Monsieur,  rien  au  monde 
n'autorise  une  mauvaise  action:  d'ailleurs,  je 
.n'ai  eu,  dans  cette  maison,  ni  maître  y  ni  hicn" 
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falteur.    Je  n'ai  jamais  été  aux  gages  de  M.  le 

duc  d'Olmène  ;  il  m'a  promis  sa  protection ,  et 

depuis  plus  d'un  an,  je  lui   consacre  le  travail 

le  plus  assidu....    M.  Dormeuil,    interrompit  le 

comte  en  élevant  la  voix,  laissons,   croyez- moi, 

cette  discussion...    Je  suis  venu,    non  pour  vous 

demander  des  digressions  morales ,  mais  une  ré^^^ 

ponse  franche  et  positive.  —  La  voici,  Monsieur: 

Je  ne  rends  compte  de  mes  sentimens  et  de  mes 

projets  qu'à  mes  amis,    et  je  ne  puis  songer  à 

disposer  de  mon  sort  sans  consulter  mes  parens. 

—  Un  vil  bâtard  n'a  point  de  parens...  A  ce  mot^ 

I  Alphonse  se  leva  en  disant:  Un  bâtard  a  souvent 

i  plus  de  coeur  qu'un  enfant  légitime  ;  et  si,   après 

j  être  venu  m'insulter  dans  votre  propre  maison 

.  avec  tant  d'indignité,  vous  refusez  de  m'en  faire 

i  raison ,  je  publierai  partout  que  vous  êtes  aussi 

lâche  qu'insolent.    J^ous  faire  raison  ! reprit 

le  comte  avec  un  sourire  insultant  ;  savez-vous, 
M.  Dormeuil,  qu'un  homme  comme  moi  ne  doit 
mesurer  son  épée  qu'avec  un  gentilhomme  ?..  .^ù 
Un  homme  comme  vous  commet  donc  la  plus 
odieuse  lâcJieté,  lorsqu'il  insulte  un  rotmier? . . . 
Dieu  m'est  témoin  que,  par  respect  poui"  les  de-- 
voirs  de  l'hospitahté,  je  me  suis  contenu  dans  les 
i  bornes  de  la  plus  patiente  modération,  autant 
que  me  l'a  permis  l'iionneur.  Au  reste,  grâces  au 
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ciel,  je  ne  suis  plus  qu'un  étranger  clans  celte 
maison:  comme  j'y  étois  sans  litre  et  sans  cm])Ioi 
prciiniaire,  je  pouvois  la  quitter  à  mon  grc.  J'ai  j 
eu  l'honneur,  il  y  a  deux  heures,  d'écrire  à  xM.  le 
duc  d'Olmène,  pour  lui  annoncer  que  je  merc- 
tirois;  et  j'allois  partir,  quand  vous  êtes  entré. 
Ainsi,  Monsieur,  si  vous  ne  réparez  pas  par 
une  excuse  formelle  l'outrage  que  vous  venez  de 
me  faire,  et  qu'en  même  temps  vous  persistiez 
dans  le  refus  de  m'en  faire  raison,  je  vous  le  ré- 
pète ,  j'userai  du  droit  de  vous  accuser  de  la  plus 
honteuse  poltronerie...  ——Vous  voulez  une  leçon 
sévère,  je  vous  la  promets  :  comme  je  ne  prétends 
pas  qu'on  essaie  de  pacifier  ce  différend,  je  suis 
obligé  de  passer  ici  la  journée  afin  de  prévenir  tout 
soupçon;  mais  trouvez-vous  demain,  à  la  pointe 
du  jour,  derrière  les  Chartreux,  j'y  serai  ;  je  ne  mè- 
nerai avec  moi  que  mon  coureur,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  y  rendre  avec  votre  nègre.  A  ces  mots, 
le  comte  sortit  ;Aphonse  l'entendit  siffler  et  chan- 
ter sur  l'escalier  :  Misérable  bravade  !  dit  Alphonse, 
ou  brutale  férocité  !...  ah  !  je  ne  crains  pas  la  mort, 
moi  qui  ne  puis  entrevoir  dans  l'avenir  que  des 
peines,  de  douloureux  sacrifices  et  d'insuppor- 
tables humiliations  :  mais,  contre  tous  mes  prin- 
cipes, me  trouver  forcé  de  proposer  un  duel! 
risquer  de  devenir  homicide,  et  de  tuer  le  fils 
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unique  de  l'homme  qui  m'a  donné  un  asile  !  por- 
ter rhorreur  et  la  désolation  dans  la  famille  où 
j'ai  été  admis 5  et  par  cette  action,  inexcusable 
aux  yeux  de  la  morale  et  de  la  religion ,  empoi- 
sonner la  vie  entière  de  celle  qui  m'a  donné  le 
jour!...  Et  vous,  trop  sensible  Herminie ,  que 
deviendrez -vous,  en  apprenant  ma  mort  ou 
celle  de  mon  ennemi  !. . .  Cet  événement,  conté, 
interprété  de  mille  manières,  flétrira  peut-être 
votre  réputation!  O  lois  barbares  d'un  point 
d'honneur  sanguinaire,   dans   quelles   angoisses 

i  j  jetez-vous  un  coeur  né  pour  la  vertu  ! Mais, 

j!  grand  Dieu!  j^'aurois  pu  me  soustraire  à  ce  mal- 
5  heur  irréparable;  il  falloit  fuir  ce  jeune  insensé, 
M  ivre  d'orgueil  et  de  colère;  il  falloit  quitter  plu- 
!  tôt  cette  maison  funeste  !  Oui ,  j'aurois  dû  m'en 
•    arrachei'  aussitôt  que  j'ai  connu    les  sentimens 

»    d'Herminie J'a vois  promis  à  Melvil  d'éviter 

,  avec  un  soin  extrême  un  entretien  particulier 
■  avec  elle ,  et  je  l'ai  cherché  ! . . . .  Oh  1  que  je  me 
trouve  coupable  et  malheureux  ! ...  Allons ,  c'en 
est  fait!  placé  entre  le  crime  et  le  déshonneur,  et 
déjà  gâté  par  le  monde,  je  n'ai  plus  assez  de  cou- 
rage pour  immoler  à  la  vertu  un  horrible  pré- 
jugé ;  je  n'ai  plus  de  force  que  pour  braver  le 
cri  de  ma  conscience  et  de  l'humanité....  En  di- 
sant ces  parole»,   Alphonse  sortit  impétueuse- 

Q 
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ment  de  sa  chambre,  il  descendit  avec  pré(  ipi^ 
Ication  un  escalier  dérobé ,  ensuite  il  traversa  la' 
cour,  monta  dans  un  iiacre,  et  se  fit  conduire 
aux  Champs-Elysées  chez  Melvil.  Ce  dernier 
parti  depuis  peu  de  jours  pour  l'Angleterre,  no 
deyoit  retenir  que  sous  trois  semaines  ;  Alphonse 
lut  i^çu|^r  le  concierge  comme  l'ami  le  plus  in- 
time du  maître  de  la  maison. 

Dans  cette  méjne  matinée,  Alphonse  éprouva 
un  nouveau  chagrin;  il  reçut  une  lettre  de  Mé- 
lanie  qui  lui  mandoit  que  Dormeuil  avoit  eu  une 
attaque  d'apoplexie ,  et  qu'on  désespéroit  de  sa 
vie.  Mélanie  étoit  plongée  dans  la  douleur,  et 
Alphonse  ne  pou  voit  Talier  rc  trouver.  Hélas  !  di- 
soit  Alplionse  en  versant  des  larmes  amères, 
Mélanie ,  en  perdant  celui  qu'elle  chérit  comme 
le  meilleur  des  pères,  attend  de  moi  seul  toute» 
ses  consolations,  et  j'achèverai  de  lui  percer  le 
coeur  et  de  l'accabler  ! . . .  O  Dieu  i  dans  quelque» 
lieures,  cette  main,  innocente  encore,  sera  soidl— 
lée  de  sang  î . . .  Ce  fer  que  je  ne  puis  employer  au 
service  de  la  patrie,  sera  demain  Tarme  d'ua 
meurtrier  !  Ces  réflexions  terribles  confondoient 
Alphonse,  et  le  livroient  aux  plus  cuisans  re- 
mords; et  cependant  il  ne  pouvoit  connoître 
toute  riiorreur  de  ce  duel,  puisqu'il  ne  savoit 
pas  quil  s'appretoit  à  combattre  son  frère!... 
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Sans  doute  il  est  des  mallieurs  incvitablGs,  mais 
il  n'y  a  point  de  fatalité  dans  nos  fautes;  nous 
avons  toujours  pu  ne  les  pas  commettre  ;  sUne 
imprudence,  une  fausse  démarche,  une  foiblesse 
en  ont  toujours  été  la  cause.  Ne  les  attribuons 
point  à  la  destinée,  n'en  accusons  que  nous- 
mêmes.  -.'.■: 


CHAPITRE     XXXI. 

JLi  ATSSONS  Alplionse  gémissant  sous  le  poids  de  la 
douleur,  des  regrets  super  (lus  et  d'un  remords 
accablant,  et  retournons  à  l'Iiôtel  de  duc  d'Ol- 
mène.  Comme  Herminie  descendoit  pour  aller 
prendre  l'air  dans  le  jardin,  en  attendant  le  dî- 
ner, elle  rencontra  Narcisse  qui  la  guettoit,  et 
qui  lui  remit  à  la  dérobée  un  billet:  Herminie 
remonta  promptement  dans  sa  chambre  pour  le 
lire ,   elle  y  trouva  ces  mots  : 

„Je  ne  puis  ni  vous  démentir,  ni  m'abaisser  à 
5, feindre,  ni  même  supporter  les  questions  de 
,3  ceux  que  j'ai  cessé  d'eslimer;  mais  comme  je 
j,  n'ai  aucun  titre,  aucun  emploi  dans  cette  mai- 
„«on,  il  m'est  permis  de  la  quitter  sans  en  pré- 
„  venir  d'avance ,   et  je  vais  partir  dans  l'instant. 

Q  2 
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„ Ainsi  on  ne  pourra  me  parler,  et  je  n'aurai 

„  point  il  répondre Quant  au  projet  bizarre 

„que  vous  daignez  fonner  pour  mon  établis^e- 
„ment,  il  est  tout  à  fait  chimérique;  je  suis  un 
„  être  isolé  sur  la  terre ,  et  je  veux  Tétre  tou- 
,,  jours...  Adieu!  oh!  puissiez  -  vous  trouver  le 
„ bonheur!...  adieu!  oubliez  le  njalheureux  Al- 
„phonse!  —  ". 

Herminie  arrosa  de  larmes  ce  billet.  Ce  fut 
alors  qu'elle  sentit  toutes  les  conséquences  de  son 
imprudente  conduilc.  Juste  cîel!  s^écrioit-elle, 
je  suis  l'unique  cause  de  tous  ces  évènemens  qui 
privent  cet  infortuné  jeune  homme  d'un  puissant 
protecteur,  et  sans  doute  de  la  place  quiluiétoit 
promise  î  Et  où  Va-t-il  ?  que  va-t-il  devenir  ?Mel- 
vil  est  absent  ! . . .  Que  ce  billet  laconique  et  sé- 
vère est  touchant!...  comme  il  exprime  bien  Té- 
lévation  de  son  âme  et  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes ! . . .  Mais  je  ne  le  perdjai  point  de  vue ,  je 
suivrai  mon  projet  avec  une  infatigable  persévé- 
rance: Mcl vil  reviendra,  je  lui  parlerai  de  ce 
mariage,  il  me  secondera,  nous  en  viendrons  à 
bout;  et,  du  moins,  je  réparerai  les  torts  de  la 
fortune  envers  lui  ! . . . .  Cette  idée  seule  pouvoit 
calmer  la  douleur  d'Herminie;  elle  avoit  bien 
envie  de  rester  toute  la  journée  dans  sa  cham 
bre,  mais  le  départ  d'Alphonse  fut  pour  elle  une 
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raison  de  paroître;  elle  rassembla  louleR  ses 
forces  pour  se  composer  un  maintien  sçrein  et 
tranquille...  Cette  dissimulation  est  aflTreuse  avec 
les  gens  qu'on  aime,  mais  elle  coûte  peu  avec 
ceux  dont  on  se  défie  et  qu'on  n'estime  pas  ;  leur 
vue  seule  resserre  le  coeur,  et  Ton  trouve  une 
sorte  de  consolation  à  les  tromper  sur  ce  qu'on 
éprouve;  on  sait  qu'ils  jouiroient  du  trouble 
qu'on  leur  cache. 

Le  duc  avoit  fait,  plusieurs  jours  d'avance,  un 
grand  nombre  d'invitations;  il  y  eut  beaucoup  de 
inonde  à  dîner.  Zoé  y  parut  avec  un  visage  dé- 
fait ,  les  yeux  rouges  et  une  contenance  abattue  ; 
mais  surveillée  par  la  duchesse^  elle  n'osa  s'appro- 
cher d'Herminie.  Un  moment  avant  le  dîner, 
les  deux  battans  du  salon  s'ouvrirent,  et  l'on  an- 
nonça la  princesse  de  *  *  *.  La  duchesse  se  leva 
et  fut  au-devant  d'elle  :  tandis  qu'elle  avoit  le  dos 
tourné ,  Zoé  s'avança  vers  Herminie ,  et  lui  dit 
rapidement  tout  bas:  Je  suis  perdue,  sauvez- 
moi,  on  me  marie  après-demain  ;  le  contrat  sera 
signé  demain  au  soir Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles ,  elle  se  hâta  de  retourner  à  sa  place.  Her- 
minie se  promit  intérieurement  de  tout  tenter  et 
de  tout  faire  poiu-  soustraire  Zoé  à  cette  odieuse 
violence. 

Cependant  le  comte  d'Olmène,    qui  vouloit 
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BincèTcnieni  que  personne  ne  pût  soupçonner 
qu'il  tlûl  se  battre  le  lendemain  matin  ,  dit  a  hcs 
païens  qu'il  aljoit  passcn'  quarante  huit  heur»  g  à 
la  eainpa^ne,  à  dix  lieues  de  Paris,  chez  un  de 
8es  tuiùs  qu'il  nomma,  ee  qui  parut  fort  simple. 
Il  resta  jusqu'à  la  nuit,  ensuite  il  donna  l'ordre 
tout  haut  de  lui  aller  eherrher  des  chevaux  de 
poste, .  qu'on  lui  wiu  na  :  en  eii'et,  on  le  vit  monter 
en  voiture^  et  tout  le  monde  lut  bien  convaincu 
qu'il  partoit  piDur  la  campagne  ;  mais  après  avoir 
traversé  deux  rues ,  il  fit  arrêter  la  voiture  pour 
se  faire  conduire  chez  un  baigneur,  dan»  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  décidé  à  coucher  là  pour 
y  attendre  le  joui-,  et  se  rendre  ensuite  au  ren- 
dez-Vous qu'il  avoit  donné  à  ^Uphonse,  derrière 
le^  Ciiartreux. 


^3   ,3.    CHAPITRE    XXXII. 

Herb^inte,  depuis  deux  ans,  avoit  la  permis- 
sion de  faire  des  visites,  le  matin,  à  quelques 
femmes  fie  ses  ami  es:  on  n*exigeoit  d'elle  que 
d'ebiiiieiier  ^ans  sa  voiture  une  vieille  gouver- 
nafit»^quri^«Voit  élevée ,  et  de  faire  dire  en  sor- 
tar^ia^eiîe^  aUoit  i»e  lendemain  matin,  Hermi- 
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nie  se  leva  à  six  heures,  s'habilla  à  la  hâte  et  sortit; 
mais  à  dessein,  elle  ne  dit  point  où  elle  comptoit 
nUer.  Elle  se  rendit  chez  la  baronne  d'Olberg, 
soeur  de  la  duchesse ,  l'une  des  femmes  qu'elle 
aimoit  le  mieux ,  et  qui  lui  avoit  toujours  mon- 
tré ainsi  qu'à  Zoé  la  plus  vive  et  la  plus  tendre 
amitié.  La  baronne  qui,  retirée  du  monde,  me- 
noit  depuis  long-temps  la  vie  d'une  recluse,  ve- 
ïioit  de  se  lever ,  lorsqu'Herminie  entra  dans  sa 
chambre.  Etonnée  de  la  voir  si  matin ,  elle  là. 
questionna  avec  inquiétude:  Hcrminie,  sans 
préambule,  lui  répondit  qu'elle  venoit  la  sup-» 
plier  d'employer  tout  son  crédit  pour  empé- 
cJier  la  duchesse  de  faire  le  malheur  éternel  de 

Zoé,  en  la  mariant  contre  son  inclination Je 

sais,  reprit  la  baronne,  que  ce  mariage  doit  se 
conclure  demain,  mais  on  ne  m'a  point  dit  quQ 
Zoé  eût  montré  cette  répugnance  extrême  dont 
vous  parlez....  —  Eh  bien  !  Zoé  est  au  désespoir* 
—  C'est  un  enfantillage,  ce  mariage  est  très-avan- 
tageux, et  le  mari  qu'on  lui  donne  est  jeune^ 
d'une  figure  agréable...  —  Elle  en  aime  un  autre... 
-—  Ah  !  que  me  dites- vous  !  quoi,  à  son  âge  !  elle 
n'a  que  seize  ans....  —  Elle  aime  passionnément 
M.Dormeuii....  —  Ce  jeune  Alphonse,  sans  for- 
tune, sans  état —  Je  ne  me  marierai  jamais, 

et  je  donne  à  Zoé,  en  faveur  de  ce  mariage,  la 
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inoilié  fie  ma  fortune.  J'ai  deux  terres  d'un»  ffi 
égale  valeur,  je  lui  donne  celle  de  Langue- 
doc, dont  le  cJîâteau  est  magnifique:  vous  savez 
que  celte  terre  rapporte  plus  de  soixante  mille 
livres  de  rente.  J'ai  fait  le  serment  de  la  lui 
donner,  si  elle  épouse  Alphonse.  Je  l'ai  déclaré  au 
duc  et  à  la  duchesse  ;  et  voilà  pourquoi  on  pressa 
le  mariage  avec  un  autre  ;  on  se  flatte  encore 
de  me  déterminer  à  épouser  le  comte  d'Olmène. 
Mais  plutôt  mourir  !  On  veut  me  conserver  ma 
fortune  toute  entière,  dans  le  fol  espoir  d'en 
jouir  un  jour;  on  s'abuse....  Vous  me  connois- 
sez,  Madame;  vous  savez  si  je  suis  capable  d'an- 
noncer une  résolution  généreuse  pour  y  man- 
quer. Une  telle  lâcheté  n'est  certainement  pa« 
dans  mon  caractère...  Pendant  ce  discours,  la 
baronne  fondoit  en  larmes,  et  toute  sa  phy- 
sionomie exprimoit  la  surprise,  le  saisissement 
et  la  plus  profonde  émotion.  O  ma  chère  Her- 
minie!  s'écria-t-elle,  je  vous  crois;  oui,  ma  gé- 
néreuse >aime ,  je  vous  crois ,  et  tellement  que  je 
n'essaierai   pas    de    combattre    cette    résolution 

extraordinaire  d'une  amitié    sublime Mais, 

grand  Dieu  !  quelle  sera  votre  surprise  en  appre- 
nant à  qui  vous  déclarez  ce  dessein  héroïque! .. . 
Oh  !  je  vous  dois  l'unique  secret  de  ma  vie. ...  la 
reconnoissance  maternelle   doit  l'emporter    sur 
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Kdëe  douloureuse  de  perdre  votre  estime.... 
Ah!  dit  Herininie,  rien  au  monde  ne  peut  al- 
térer mes  sentimens  pour  vous....  Parlez....  — 
Eh  bien!  Zoé....  —  Achevez.  —  Elle  es!  ma  fille. 
O  grand  Dieu  !  s'écria  Herminie  baignée  de  lar- 
mes et  en  se  jetant  dans  les  bras  de  là  baronne, 
Zoé  m'en  sera  plus  chère  encore....  A  ces  mots, 
la  baronne  serra  Herminie  contre  son  sein,  avec 
Pexpression  la  plus  pathétique.  Mon  amie,  dit- 
elle  ,  jugez  de  ma  tendresse  pour  vous ,  par  cet 
aveu  d'un  secret  caché  depuis  dix-sept  ans  avec 

tant  de  soins —   Et  vous  avez  eu  le  courage 

de  le  taire  à  Zoé!....  —  Hélas!  je;ne  puis  m'en 
faire  un  mérite  ;  quelle  conlidence  à  faire  à  l'ob- 
jet auquel  on  désire  surtout  les  principes  les 
plus  austères  et  la  morale  la  plus  pure?  J'ai 
voulu  que ,  jusqu'à  ce  moment ,  elle  h'eût  pas 
1  ridée  même  générale  d'un  semblable  égarement, 
et  je  veux  que ,  désormais  et  toujours,  une  telle 
faute  lui  paroisse  inconcevable  et  sans  excuse.... 
Comment  aurois-je  pu  me  dénoncer  moi-même, 
et  en  lui  disant:  Vous  devez  m'aimer,  me  res- 
pecter et  m 'estimer  toujours?....  Quoi!  répétoit 
Herminie,  uniquement  occupée  de  cette  éton- 
nante découverte,  quoi  !  vous  êtes  sa  mère  !  cette 
1  douce  et  sensible  Zoé  vous  doit  la  vie  !  Ah  !  sou 
f    coeur  l'a  deviné,   elle  vous  adore,  et  j'ai  ^^  sou- 
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venl-^a  (kioltgaiif  ■jiiinut^.e  de  ce  sent ijnént  que  Zoé 
jamais  lie  dc^nise.      Mais  la  diicliosse  sait  votre 
secret?   —  Elle  et  le  duc  en  sont  les  seuls  confi- 
d(  ns..M  Du  moins  jc  ne  lus  pomt  une  épouse  in- 
lidèle  et  parjure!   Zoé  naquit  un  an  avant  niom 
mariage!....  JJunr^lu  situation  la  plus  déplorable jp 
où  puisse  se  trouver  une  jeune  personne  bien  k 
née,  mais  foible  et  coupable,  je  me  jetai  dansn 
le  s  1irfâ  ?ro  S/tP^tk^ÛTy  mariée  depuis  plusieurs  ' 
années  jj^Jt£i:^^i;enellQ  une  prudence  parfaite! 
et  toute   la  compassion,  toute  raffection   de  lai 
i  r^^^  tendre  soeur.  Elle  se  lit  ordonner  les  eaux 

J  de  Plonibièrcs,-et  m'emmena  avec  elle.  Là,  Zoé 

reçut  le  jour,  ^et.par  les  précautions  les  mieux 
combinées*,*  m otl  funeste  secret  fut  en  sm'eté. 
N(îB3  4Y»)Q«ifJV province  une  vieille  parentes  ex- 
trévi^ment  T)auvre;  une  pension  que  j'ai  pavée 
j|usqu  a  sa  mort  la  cfecida  a  recevoir  Zoe  qu  elle 
fit'jiiistfâFiJxjiK!!  ^iiièGe,  sai)s  avoir  su  jamais  le 
jKun  de  sa  mère.  Au  bout  de  cinq  ans,  ma  soeur 
et  son  mari,  cédant  a  mes  vives  instances,  con- 
serftiHeUtsàiief  ^îoi'ger  de  Zoé.  Nou^seuleraent  je 
désiiK^s  ja trapprpclier  de  moi,  mais  je  voulois 
lui  faire  donner  une  bonne  éducation.  Lapau^TC 
pétîle  dviE>ïticfinq..ans,  lorsqu'elle  arriva  à  Paris 
La  pnide^çeîf  de  mon  beaii-frère  me  priva  pen- 
dânt  quinze  jour3  du  bonheur  de  l'embrasser.. 
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J'étoîs  à  Fontainebleau,  et  le  duc  me  força  d'y 
rester,  comme  de  coutume,  jusqu'à  la  fin  du 
voyage....  Enfin  je  revins ,  et  je  vis  cette  enfant 
si  passionnément  aimé!  je  la  vis  dans  le  cabinet 
de  ma  soeur  et  sans  témoins.  Qu'elle  me  parut 
intéressante  et  jolie  !....  elle  me  regarda  avec  une 
sorte  de  saisissement.  Sans  doute  Pexpression  de 
ina  physionomie  Tétonnoit.  Je  lui  donnai  plu- 
sieurs petites  choses  que  j'avois  apportées  pour 
elle,  et  elle  me  prodigua  les  plus  tendres  ca- 
resses. Il  est  mille  sensations  délicieuses  qu'une 
mère  coupable  ne  peut  éprouver.  En  examinant 
cette  enfant^  je  voyois  avec  satisfaction  que  ses 
traits   n'oflVoient  aucune  trace  de  ressemblance 

avec  les  miens,  ni  avec  ceux  de  son  père! 

Ces  ressemblances  si  touchantes  dans  les  enféui s 

légitimes  aux  yeux  de  toutes  les  mères,  n'au^ 

roieut  pu  me  causer  que  de  l'inquiétude  et  dç 

e  la  confusion.      Il  est  bien  vrai  que  la  faute  qui 

ir  donne  la  vie  aux  enfans  naturels,  bouleverse  les 

i-jsentimens  et  toutes  les  lois  de  la  nature:      elle 

ie  annulle   ou   ternit    les  plus   douces   jouissanccf» 

is  d'une  mère  ;  elle  ravit  toujours  à  ces  mères  in- 

e  fortunées  Torgueil  maternel;    elle  affoiblit  dans 

s.; les  enfans,    et  quelquefois  elle    détruit  le   res-^ 

1- pect  filial.      C'est  la  mère  qui  doit  être  humble*' 

avec  sa  fille ,    et  la  confiance  qui  lui  révèle  s4  ^ 
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naissance   n'est  jamais  qu'un    humiliant   aiwu;;jf 
c'est  la  mère  qui  doit  implorer  l'indulgence,   sps.i 
instructions  sont  sans  autorité;      elle  ne   peut,(|ç 
parler  de  la  vertu  san.s  se  condamner  elle-même,  up 
et  c'est  avec  la  routeur  sur  le  front  qu'elle  en  y 
donne  les  préceptes  sévères.   Pour  se  faire  obéir,« 
osera-t-elle  invoquer  lareconnoissance?  Hélas  îjpf, 
que   lui  doit -on?  une  existence    flétrie  par   lajfii 
honte  î . . .  Et  si  l'enfant  illégitime  acquiert ,   par 
ses  talens,  ses  vertus  et  sa  conduite,  une  répu- 
tation distinguée,  sa  mère  n'a  rien  de  comniiin 
avec  ses  succès  et  sa  gloire   (étrange  renvers'  - 
ment  de  l'ordre  naturel)!    Elle  ne  peut  s'enor- 
gueillir de   son  enfant  ;  car  elle  ne  peut  le  re- 

connoître  sans  se  déshonorer  ! Ici  les  larmetw^ 

de   madame   d'Olberg  lui   coupèrent   la  parole! 
Herminie  pleura  avec  elle,  et  cette  mcre  mal-i 
heureuse  reprenant  son  récit:  La  tendresse  dci 
Zoé  pour  moi,   dit-elle,   sembloit  répondre  à  L! 
mienne  et  se  fortifier  avec  Tâge;    je  m'aperçu 
que  la  duchesse,      qui   l'avoit  beaucoup  aimé 
dans   sa  première   enfance,  lui  savoit  mauvaj| 
gré  de  la  préférence  naïve  qu'elle  me  donnoi  ^ 
en  toute  occasion  sur  elle.      Bientôt  elle  critic  • 
et  contraignit  les  témoignages  de  mon  affectio 
pour  cette  enfant ,   sous  prétexte  que  cette  viv 
tendresse  pourrait   faire   soupçonner  la  vérit 
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i  fe   cherchois  cependant  à  confondre  aux  3/ eux 
"lu   monde  ce  sentiment  maternel  avec  Paniilié 
'Ijue  j'avois  pour  vous... .      Enfin  ,   je  ne  vis  cjue 
>l;rop  que  Zoé  n'étoit  plus  aimée  de  ma   soeur, 
ïii  ?t  qu'elle  n'étoit  pas  heureuse.      Cependant,  de- 
ipuis  mon  veuvage,  leducredoubloit  d'attentions 
'jpour  moi,  et  Zoé,    du  moins  en  ma  présence, 
i'ut  mieux  traitée.      On  savoit  que  j'étois  décidée 
\  ne  jamais  me  remarier;   mais  on  craignoit  que 
je  n'eusse  l'idée  de  donner  toute  ma  fortune  à 
Zoé....  Le  duc  m'en  jjarla,  en  me  disant  nette- 
ment que  la  religion  et  la  probilémedéfendoient 
de  frustrer  de  mon  bien  son  fils,  mon  héritier 
naturel,    en  faveur   d'une   enfant   illégitime.... 
'4et  qu'il  ne  m'étoit  permis  de  donner  à  Zoé  que 
f  ce  que  je  pourrois  épargner  sur  mon  revenu.   Je 
le  crus;   d^iilleurs  le  duc  me  promeltoit  de  l'é- 
i^tablir  d'une  manière  brillante:   de  mon  côté,  je 
Monnai  ma  parole  d'assurer  tout  mon  bien  à  mon 
u^neveu ,    par  un  acte  solennel ,     le  jour  où  Zoé 
e^feroit  un  mariage  avantageux,    et  qui  par  con- 
u^séquent  me  conviendroit.      En  attendant,  je  ré-* 
ji^duisis  ma  dépense  personnelle  au  simple  néces-^ 
c^saire,   afin  de  former  une  petite  dot  à  cette  enfant 
01  chérie.  Mais  les  frais  considérables  de  son  éduca- 
vftion  et  de  son  entretien,  des  pensions  à  payer, 
t<i«des  aumônes  indispensables  j,    ne  m'ont  peirnié 


d'amasser  jusqu'ici  j)our  elle  que  qUafre-vin^ 
mille  francs...  Et  c'est  Je  duc,  inferrompit  Il(  j  - 
jninie,  qui  se  lait  honneur,  et  de  cette  8onini(^, 
et  des  dépenses  de  son  éducation!....   Pour  ne 
pas  trahir  mon  secret,  reprit  la  baronne,   il  r  t 
forcé  de  jouer  le  rôle  d'un  bienfaiteur.....      11  /a 
yoM<?  trop  bien ,  reprit  Herminie,    il  répète  que 
Zoé  lui  doit  tout,   il  s'en  vante,  il  le  reproche, 
c'est  une  indignité  ;  d'ailleurs ,  il  pouvoit  dire 
que  celte  dot  venoit  d'une  succession.  Je  ne  con- 
nois  rien  de  si  odieux  que  de  s'attribuer  un  mé- 
rite qu'on  n'a  pas....    Ma  chère  Herminie,  reprit 
la  baronne ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  juger 
rigoureusement   les  actions    de   ceux    qui  nous 
ont  rendu  de  grands  services....   —  Il  me  semble, 
Madame,  qu'on  vous  fait  payer  assez  cher  ceSjr 
services -là;  mais  parlons  de  Zoé.      SouflHrez— 
vous  qu'on  la  sacrifie  ? . . . .   Non,  non,  jamais,  s'é- 
cria la  baronne;    dussé-je  trahir  mou  secret,  j"i-l 
rai  tout  à  l'heure  chez  ma  soeur  pour  lui  decla-i 
rer  que  je  romps  ce  mariage  ;  il  me  faudra  sou- 1 
tenir  la  scène  la  plus  violente,  mais  j'en  aurai  j 
le  courage.      A  ces  mots,   Herminie  réfléchit  un 
moment,  ensuite  elle  dit:  Laissez-moi  parler  d'a- 
bord ,  et  n'allez  chez  mon  oncle  que  dans  deux 
heures.      Mais  permettez  -  moi  de  dire  à  la  du- 
chesse que  vous  m'avez  coniié  votie  secret?  A 
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-ette  proposition,  la  douce  et  timide  baronne 
-  liésita;  Herniinieinsista  vivement;  et  après  avoir 
,  irraclié  un  demi-consentement ,  elle  se  hâta  de 

quitter  la  baronne,    et  de  retourner  à  Tiiotel 

l'Olmène. 

1/  '-'.')  \  '  ~  .,  ■  ■■i'^i  '  ' 

'*■*  f     ' 
CHAPITRE     XXXIIL 

H-ERMINIE,  en  arrivant  chez  son  oncle,  apprit 
avec  une  joie  inexprimable  que  ia  duchesse  venoit 
de  sortir  sans  emmener  Zoé.  Aii>sii<*>t  Herniinie, 
voulant  saisir  une  occasion  si  favoi^abJe  i\€  sous- 
traire Zoé  à  un  pouvoir  usurpé  et  tyrannique, 
prit  le  parti  le  pkis  hardi  ;  elle  sè4  endit  à  l'ap- 
partement de  Zoé  qui  se  jeta  à  son  cou  en- l'a- 
percevant. Herminie  la  prend  par  la  main,  Fen- 
trahie,  la  conduit  à  sa  voitures,  -y  monte;  avec 
elle,  et  donne  ordre  au  cocher  de  les  mener  à 
l'abbaye  de  Panthemont.  L'ahbcsse  de  ce  mo- 
nastère étoit  parente  d'Herminie  et  l'aimoit  ten-* 
drement:  Herminie  lui  demanda  un  asile  conire 
d'injustes  persécutions,  et  les  portes  lui  furent 
ouvertes.  Dans  des  cas  semblables,  la  supérieure 
<J'un  couvent  ne  ref usoit  jamais  sa  protection  à 
des  suppliantes  qu'elle  devoit  supposer  oppri- 
mées;  mais  ces  personnes  accueillies  et  reçues 
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ainsi  par  l'hospitalité  rcJj^ieu^e,   ne   pouvoient 
plus  sortir  de  ce  refuge,    elles   dévoient  y  rester 
renfermées  jusfju'à  ce  que  les  magistrats  eussent 
prononcé  sur  la  justice    de    leurs  réclamations, 
litrminie  n'étoit  que  depuis  une  heure  û  Pan- 
thcjnont,    lorsque  la  duchesse,    furieuse,    hors 
d'elle ,   y  arriva  ;  car  la  duchesse ,  rentrée  cliez 
elle  peu  de  temps  après  le  départ  d  Herminie  et 
de  Zoé ,   apprit  de  son  suisse  qu'Iferminie  avoit   ^ 
donné  Tordre  à  son  cocher    de    les  conduire  à 
Pantliejnont.    La  duchesse  intimida  l'abbessepar 
sa  violence  et  ses  ejuportemens  ;  elle  dit  qu'elle 
ne  réclamoit  nullement  Herminie,   mais  qu'elle 
redemandoit  Zoé,  une  enfant,  sa  parente,  quelle 
avoit  élevée,   dont  elle  étoit  la  bienfaitrice,   sur   < 
laquelle  Herminie  n'avoit  aucun  droit,   et  qu'elle  !8 
avoit  enlevée....      L'abbesse  trouva  ces  plainl<  ^ 
très- fondées;  elle  pria  la  duchesse  de  l'attendre 
dans  un  parloir,   lui  promettant  d'aller  parler  â|i 
Herminie,    ce   qu'elle  lit  en  effet        Herminie, 
sans  s'émouvoir,  dit  à  l'abbesse:    Venez,   \la-i 
dame ,  je  vais  répondre  à  madame  la  duchesse , 
d'Olmène  en  votre  présence.      A  ces  mots,   ellel 
se  rendit  au  parloir  avec  Tabbesse.    La  duchesse, 
en  apercevant  Herminie,  se  h vra  à  tous  les  trans- 
ports de  la  plus  véhémente  colère,  et,  en  lui  re- 
demandant Zoé,  l'accabla  de  reproches  sanglans. 


•I 
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Herminie  récoiila  iivec  une  palicnco  inaltérable;  1 

enfin  la  dticliesse  la  pressant  de  ré])ondre  en 
ajoutant:  Dites-nloi  Seidenient  quel  droit  tous 
pouvez  avoir  sur  cette  enfant,  qtii  ne  vous  est 
rien,  et  que  les  auteurs  de  ses  jours  m'ont 
confiée?..;.  Madame^   lépondif  Herminie,  j*ai  le 

|,  droit  même  qu'on  vous  a  voit  donné,  et  que 
vous  avez  perdu  par  une  injuste  violence...  — 
Comment?  - —  Oui,  Madame.  La  personne  qui 
doit  seule  disposer  de  Zoé,  instruite  par  moi,  ne 
veut  point  que  Ton  contraigne  son  inclination; 

;  elle  accepte  le  don  que  je  veux  lui  fiiire...  — •  Et 

^  quelle  est  cette  personnoc? . . .  —  La  mère  de  Zoé, 
avec  laquelle  j'ai  passé  deux  heures  ceiiiatini.. 
Cette  réponse  fit  pâlir  la  duchesse  et  la  pétrifia  j 

^  il  lui  fut  impossible  de  se  remettre  de  son  trou- 
ble  ;  elle  balbutia  qtielques  mots,  se  leva  et  sor- 
tit. L'abbesse  connut  clairement  que  la  duchesse 
n'avoit  aucun  droit  réel  de  réclamation,  et 
Herminie  lui  laissa  croire  que  cette  mère  dont 
elle  avoit  parlé  étoit  une  femme  de  province  ' 
ainsi  elle  verioit  de  trouver  le  moyen  de  con- 
fondre la  duchesse ,  sans  comiDromettre  le  secret 
de  madame  d'OIberg. 

La  duchesse,    dans  un  état  inexprimable  de 
saisissement  et  de  colère,   vola  chez  sa  soeur;   et 

j^lsans  vouloir  l'entendre,    elle  lui  dit  avec  une 
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inconcevable   volubilité  tout    ce  que  la   fureur 
peut  inspirer  de  puis  oui  rageant,    iinissaul  ]).ir 
la  menacer  de  ladéslionorer  publiquement.   Mii- 
dame  d'Olberg,   indignée ,   «e  permit  aussi  quel 
<|ues  reproches;  elle  déclara  qu'elle  n'avoit  point 
autorisé    Ilerminie  à   s'emparer   ainsi    de   Zoc, 
mais    quelle    étoit    cliarmée    qu'elle    fut    entre 
ses   mains,   et   qu'elle   Ty  laisseroit.    Les  deux 
soeurs  se  séparèrent  entièrement  brouillées.  Hcr-,    ; 
minie,   une   heure   après,  reçut  de  la  baronne   L 
un  billet  qui  lui  donnoit  fonnellement  sur  Zoé 
tous  les  droits  qu'elle  avoit  conquis.      Ainsi  les 
évènemens  les  plus  extraordinaires,  naissant  suc- 
cessivement du  choc  des   caractères  de  ces  di- 
verses personnes;  la  douceiu*  et  la  foiblesse  de,  ;^ 
madame  d'Olberg,  l'impétuosité  de  la  duchesse, 
la    fenueté    et    le     tour    d'esprit    entreprenant 
d'Herminie,      concoururent  également  à  sous- 
traire Zoé   à  l'empire  tyrannique   de  sa  tante^ 
et  à-  rendre  sa  jeune  et  généreuse  amie  arbitre  L 
et  dépositaire  de  sa  destinée. 


he 
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CHAPITRE   XXXIV. 

O  JOIES  trompeuses  de  la  terre,   qivi  peut  vous 
J  goûter  sans  trouble  ou  sans  inquiétude  ! . . .    Sou- 
\  vent ,  hélas  !   quand  Ja  fortune  semble  nous  sou- 
irire^  le  sort,   par  un  coup  imprévu,   nous  at- 
teint dans  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,   et 
nous  frappe  loin  de  nos  yeux!... 

Hermjnie,  qui  ne  pouvoit  se  distraire  d^un 
amour  malheureux  qu'en  formant  les  plus  no- 
bles projets,  reprenoit  toutes  ses  espérances  sur 
l'union  d'Alphonse  et  de  Zoé,  en  se  voyant  sou- 
veraine maîtresse  du  sort  de  son  amie.  Elle  ser- 
roit  Zoé  dans  ses  bras  avec  une  affection  de 
mère ,  elle  s'applaudissoit  avec  elle  de  son  tiûom- 
plie  sur  la  duchesse ,  elle  lui  répétoit  mille  fois 
le  double  serment  d'assurer  sa  fortune  et  son 
bonheur;  et  i^endant  ce  temps,  des  évènemens 
terribles  qu'elle  ignoroit,  bouleversoient  sa  des- 
tinée, et  lui  préj)aroient  les  peines  les  plus  dé- 
chirantes qui  puissent  accabler  un  coeur  sensi- 
ble.... 

Alphonse  s'étoit  rendu  à  la  pointe  du  jour  der- 
rière les  Chartreux,  suivi  seulement  du  fidèle 
S'arcisse.      Quelques  minutes  après,   il  avoit  vi; 

R   J 
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arriver  le  comte  cJ'OImrne,  prëccdé  de  son  ron- 
r*nir.      Aussitôt  les  deux  ennemis  mirent  répéc  a 
la  main  et  se  battirent  long-temps  avec  une  égale 
vigueur.      Enfin  le  comte  recrut  dans  le  coté  gau- 
che un  coup  qui  le  fit  tomber  baigné  dans  son     i 
sang.   Alphonse  crut  lui  avoir  percé  le  coeur,   ci     i 
jetant  avec  horreur  son  épée:   Dieu!   dit-il,  je  l'ai 
tué  !...  Le  coureur  vola  ver»  son  maître,  et  s'écria  1 1 
qu'il  respiroit  encore.      Alors  Alphonse  s'élanra 
vers  le  comte  sans  connoissancc  ;  il  déchira  son 
mouchoir  pour  bander  sa  plaie;  ensuite  il  aida    i 
à  le  porter  dans  sa  voiture,   et  le  coureur,   sui-    ^ 
vant  Tordre  qu'il  avoit  reçu ,  dans  le  cas  où  son 
maître  seroit  blessé,  de  ne  point  le  mener  à 
rhôtel  d'Ohncne,  le  fit  conduire  chez  un  chi- 
rurgien   célèbre   qui   liabitoit  ce   quartier.      Al- 
phonse éperdu  retourna  aux  Champs  -  El ysées.  - . 
Là,   s'enfermant  dans  sa  chambre,  il  voulut  ré-j  ^ 
fléchir  au  parti  qu'il  devoit  prendre;     mais  les! 
remords ,  Tinquietude ,  la  douleur,  Tabsorboient 
tellement,   qu'il  n'avoit  pas  la  faculté  de  lier  deux 
idées  de  suite.     Il  étoit  sans  cesse  distrait  par  les 
images  les  plus  douloureuses ,    qui,    malgré  lui, 
s'oiTroient  à  son  esprit  troublé....  Tantôt  il  se  re- 
présentoit  le   comte  expirant,  et  sa  famille  dé- 
solée;  tantôt  il  entcndoit  Mélanie  gémissante  lui 
reprocher  son  crime,  et  la  fière,  la  sensible  Her- 
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ininie  l'accuser  en  pleurant  d  avoir  terni  sa  ré- 
puiation, ...  Il  se  promenoit  à  grands  pas  dans  sa 
chambre  :  de  temps  en  temps  il  s'arrètoit  et  res- 
loit  immobile ,  glacé  pas  et  s  tableaux  affreux. . . . 
I  Quelquefois,  voulant  écrire  à  M élanie,  ilprenoit 
t  une  plume,  il  traroit  quelques  lignes,  et  les  dé- 

if  cliiroit  aussitôt Au  milieu  de  ces  agitations, 

1  j  on  vient  lui  dire  que  le  coureur  du  comte  de- 
mande  à  lui  parler....  Le  coureur  entre,  et  lors- 
qu'il est  5eid  avec  Alphonse  :  Monsieur,  lui  dit-il 
d'un  air  consterné,  vous  m'avez  témoigné  de 
la  bonté  dans  deux  ou  trois  occasions,  et  j'ac- 
jcours  vous  donner  un  avis  très-utile....  Sau- 
Yez-vous,  Monsieur,  dans  les  pays  étrangers: 
Hion  pauvre  maître  n'existe  plus. ...  O  ciel  !  s'é-  ' 
cria  Alphonse, ..'.  Oui,  Monsieur,  reprit  le  Cou- 
reur: il  vient  dans  l'instant  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Ses  parens  ne  le  sauront  que  ce  soir; 
^sauvez-vous.  Monsieur.  En  disant  ces  paroles, 
le  coureur  sortit  en  pleurant.  Alphonse  tombe 
sur  une  chaise:  C'en  est  donc  fait,  dit-il,  j*ai 
commis  un  crime  irréparable!  je  suis  à  jamais 
souillé  du  sang  d'un  homme  !  Oh!  que  je  maudis 
la  mémoire  abhorrée  de  celui  qui  m'a  donné  la 
vie!....  Grand  Dieu!  ces  noms  affreux  que  je  n'ai 
jamais  entendu  prononcer  sans  horreur,  le» 
noms    d'homicide,    de  meurtrier,    ce  sont  les 
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miens  désormais!....  Quoi!  pour  un  mot  inspin 
par  Jh  colère ,  et  par  une  jalousie  qui  n'étoit  niio 
ti'op  fondée,  faï  tué  le  fils  unique  de  mon  pro- 
k^eteur,  le  seul  espoir  d'une  faniilie  respectable..., 
A  ces  motSj  ses  larmes  enfin  roulèrent....  Mais, 
auliout  de  quelques  minutes,  il  tressaille,  en  en- 
tendant une  voilure  entier  dans  la  cour.  Sans 
réflecliir  à  l'impossibilité  an  retour  si  prompt  de 

Melvil,  il  imagina  que  c'étoit  lui Dieu!  s'é-' 

cria-t-il,  où  me  cacher,  où  fuir  pour  Téviter!...»^ 
Oh!  maintenant  la  vue  d'un  véritable  ami  ne 
pourroit  plus  que  mettre  le  comble  à  mes  maux!... 
Comme  il  disoit  ces  paroles,  sa  porte  s'ouvre,  et 
il  voit  paroître  le  duc  d'Olmcne....  Il  se  lève  en 
frémissant,  mais  il  connut  dans  l'instant,  en  je- 
tant les  yeux  sur  lui,  qu'il  i^oroit  son  mal- 
heur.... Le  duc  en  effet  n'en  avoit  aucun  soupçon  ; 
il  croyoif,  comme  on  Ta  ^'u,  son  fds  à  la  campa- 
gne pour  deux  jours:  mais,  connoissant  depuis 
peu  l'inimitié  mutuelle  de  ces  deux  jeunes  gens 
qu'il  attribuoit  en  grande  partie  aux  impru- 
dences de  la  duchesse,  il  avoit  pris  à  cet  égard 
des  craintes  vagues,  augmentées  encore  par  la  re- 
traite subite  d'Alphonse,  qui  supposoit  un  grand 
mécontentement.  Très-irrité  contre  Alphonse, 
depuis  qu'il  ayort  lu  la  lettre  interceptée,  il  s'é- 
{^it  contenu  par  la  crainte  extrême  que  lui  iuspi-^ 
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roit  Melvil,  maître  de  son  secret,  Melvil  pro- 
tecteur si  ardent  d^ Alphonse ,  et  de  plus,  ami  in- 

lime  du  ministre  en  faveur Le  duc  pensoit 

qu'Alphonse  et  le  comte  ne  pou  voient  manquer 
de  se  rencontrer  dans  le  monde ,  et  qu'il  n'étoit 
que  trop  vraisejnblable  que  leur  animosité  réci- 
proque produiroit  entr'eux  quelque  r.anglant  dé- 
mêlé.   Le  duc  A^int  donc  trouver  Alplionse,  avec 
l'intention  de  l'engager,  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur,     à  s'éloigner  de   Paris  pendant  quelque 
temps.   En  entrant  dans  la  chambre ,  il  n'y  dis- 
tingua que  foiblement  les   objets  :  le  jour  étoit 
sombre ,   les  rideaux  des  fenêtres  fermés ,   et  le 
duc  avoit  la  vue  très-basse.     Il  vit  qu'Aphonse 
étoit  debout,    mais  il  ne   distinguoit  ses  traits 
que  confusément.      Il  s'avança,  et  se  plaça  dans 
un  fauteuil  en  invitant  Alphonse'^â  s'asseoir.   Al- 
phonse ,  qui  ne  pouvoit  plus  se  soutenir  sur  ses 
jambes ,  retomba  sur  sa  chaire.   AlpJionse,  dit  le 
duc,  je  pourrois  me  plaindre  de  vous:  vous  m'a- 
vez quitté  bnisquement  sans  prendre  congé  de 
moi ,   et  vous  avez  mis  le  trouble  et  la  division 
dans  ma  famille... .  Je  viens  vous^  demander  une 
preuve  de  respect  pour  moi,    et  qui,  en  mémo 
temps,  pourra  vous  être  utile.      Votre  présence 
ici  dans  ce  moment  n  est  pas  sans  inconvénient. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  madame  d'Olmène  et 
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mon  fils  sont  tres-irrilts  coiitrr  vous,    évitez-   |  p 
moi  des  icèjî^s  fâcheuses  j  voyage^  pendant  (quel- 
ques mois,   aJlez  en  Suiî^c;   je  vous  appprte  dc5 
lettres  de  recommandation  et  de  J'argent:  partez 
î^ans  dçJai, ..  E^n  disant  ces  mots,  le  clue  Jui  pré- 
.senta  un  p£|(|uet  et    une    bourse   remj)lie  dor. 
Nottj     non,    dit  Alphonse  d'une  yoix  étpufïée, 
je  ne  fuirai  point....  — -  Je  vous  propose,  non  une     ^ 
fuite,  mais   un  voyage  instriictif  et  agréable....   'r 
—   Je  yeux  ^T^tcr  ici,  f —  Et  pourquoi  ?....  Vous 
gardez  le  sileiiee:     ce   silence  farouche,    votre 
niaintien,  tout   m'annonce   quelque   dessein  si- 
nistre...   Tnsensp!   sacltcz  qu'on  ni  arç-ndu  compte 
de  votre  aiiiinosilé  contie  mou  fils.     Avez  r- vous 
donc  rodieii\  projet  d'îitteiidie  son  retopr,  pour 
vous  ibattre  avec  lui  ? ... .   A  ous  baissez  la  t^ète,  et 
voiis  votis   taisez  toujours!....      Vous  paroissez 
émi?,.,.   Ah!  vous  devez  l'être....  Alphonse!  c'est 
un  père  qui  yous  conjure  de  renoncer  è  cet  hor- 
yible  desseiil,  et  j*eu  exige  votre  parole  d'hon- 
neur—       Philôt  mourir  que  de  vous  tromper, 
s'écria  Alphonse.  Ainsi  donc,  reprit  le  duc,  c'est 
un  parti  pris!....  Mçiis  ne  ciaiguez-vous  pas  mon 
ressentiment  et  ma  vengeance?....  —   Je  ne  crains 
pliLsrien.  —  Malheureux!  connois  donc  ton  sort: 
on  t'a  ti'ompe....    celui  qui  t'a  donné  le  jour  n'est 
point  mort....  il  existe.^.  —  Je  frémis....  —  Cet 
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adversaire,    cet  ennemi  que  tu  veux  immoler, 
est  un  être  sacré  pour  toi....  —  Comment?....  — 
Le  comte  d'Olmène  est  ton  frèr^^...*^  je  $ui9  ton 
père...  A  pe  rnot  terrible,  foudroyant,  Alplionse, 
sortant  de  sa  stupeur  par  un  accès  cfé  rage,  se 
lève  en  disar^t:  L'ai-je  bien  e|itfnriu^!^î-rrt-.Oui, 
reprit  Je  duc  en  lui  tendant  Içs  bras  ^  Je  suis  ton 
père!....  Monstre!  s'écrie  Alphonse,  oses-tu  l'a- 
youer  ce  crime  exécrable  qui  déshoi^ora  l'infor- 
tunée Mélanie  ;   je  t'ai  maudit,  te  croyant  dans 
la  tombe,  et  je  te  maudis  avec  plus  d'horreur 
f  t  de  haine  encore  en  te  reconnoiasant  !  —   Toi, 
qui  as  profané  l'ituioccnce  et  couvert  de  honte  la 
vertu  même!  toi,  qui  m'as  donné  une  existence 
ignominieuse;  toi,  qui,  en  enveloppant  ton  crime 
dans  les  ombres  d'un  mystère  ijnj>éï;éti:able,  m'as 
yendu  incestueux  et  fratricide.,..  Je  te  maudis,  et 
je  vais  te  punir;    ce  fils  que  recohnoissoity^ue 
chérissoit  ton  orgueil,  il  n'est  plus  ; , -je  J'ai  tué  ! ... 
Misérable  !....  s'écria  à  so7i  tour  Je  duc,  tu  périra» 
sur  un  échafaud.,..  —  Oui,  je  dois  quitter  dans 
l'ignominie  cette  vie   détestée  que  jp  reçus  de 
toi...    Barbare!    c'est  sur  ta  tête  que  retombera 
le  sang  que  j'ai  versé  '  je  ne  suis  que  HnStru-* 
ment  aveugle  des  vengeances  célestes.....    Vas! 
fuis,  crains  du  moins  ma  noire  destinée,  songe 
qu'il  n'y  manque  plus  que  l'horreur  d'un  pârri* 
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cide...  Laîsse-moi  !  vas,  je  ne  t'échapperai  point, 
je  mt  rite  la  mort,  je  veux  Tat tendre  ici. 

Le  duc,  auquel  Je  saisissement,  la  terreur  et 
la  douleur  ravissoient  toutes  ses  forces,  fit  enfin 
un  puissant  efîbrt  sur  lui-même;    il  se  Icia  en 
chancelant,    il   ne  pouvoit  se   soutenir,     et   le 
san^  lui  pori^^nt  violemment  à  la  tête,  il  tomba 
en   cherchant  à  gagner  la  porte.    Aussitôt  Al- 
phonse sélauce  vers  lui:    Scélérat,    dit  le  duc 
d'une  voix  foible,  veux- tu  m'assassiner?   Al- 
phonse frissonne,    et  sans  répondre,    le  prend    jl 
dans  ses  bras  et  le  porte  sur  un  canapé.     Alors 
Alphonse  sonne,    il   appelle,   on  accourt;    Al-    ij 
phonse    ordonne   qu^on   aille   chercher  des  se- 
cours, Narcisse  sort.  Le  duc  avoit  les  yeux  fer-    it 
mes,  il  étoit  lévanoui;  Alphonse,  rendu  à  lui-    * 
même,   à  la  nature,    le  regardoit  avec  un  effroi 
inexprimable:  JVXon  sort  est -il  remph!   dit- il; 

ai  -  je  causé  sa  mort  ! Père  infortuné  !  je  te 

promets  la  vengeance  qui  t'est  due  ;  si  tu  n'existes 
plus  pour  la  poursuivre,  j'irai  me  dénoncer 
moi-même:  ce  ne  sont  pas  des  larmes  que  de- 
mandera ton  ombre  irritée,  il  lui  faudra  du 
«ang,   elle  sera    satisfaite! 

En  paiiant  ainsi ,  Alphonse,  pâle,  tremblant, 
à  genoux  auprès  ducnuapé,  soutenoit  dune  main 
la  tête^  de  son  père,    et  de  l'autre  lui  faisoit  res- 
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pîrcr  des  sels.  Narcisse  revint  avec  un  chirurgien 
qui  versa  quelques  gouttes  d'un  clixir  sur  les  lè- 
vres du  duc:  aussitôt  le  duc  rouvrit  les  yeux,  il 
jeta  autour  de  lui  d«'s  regards  égarés,  et  il  panit 
frappé  d'étonncmcnt  en  apercevant  Alphonse  à 
genoux  5  avec  un  visoge  couvert  de  larmes ,  lui 
tenant  une  main,  et  lui  soutenant  la  tête...  Aus- 
sitôt qu'Alphonse  le  vit  reprendre  sa  connois- 
sance  ,  il  se  leva ,  et  ses  pleurs  se  séchèrent. 
Qu'on  me  conduise  à  ma  voiture,  dit  le  duc. 
Le  chirurgien  et  Narcisse  le  prirent  sous  les 
bras,  Alphonse  resta  immobile.  Le  duc,  après 
avoir  fait  quelques  pas ,  se  sentit  en  état  de 
marcher  sans  aide;  il  sortit  de  la  chambre,  et 
bientôt  Alphonse  entendit  partir  sa  voiture. 

Alphonse  étoit  dans  un  tel  égarement,  qu'il 
n'avoit  plus  la  faculté  de  réfléchir  et  de  penser. 
Il  se  répétoit  intérieurement  ces  mots  terribles: 
J'ai  tué  iJion  frère! —  Une  seule  pensée  s'u- 
nissoit  dans  son  esprit  à  cette  pensée  acca- 
blante, celle  qu'il  ne.'pouvoit,  ni  ne  de  voit  5e 
soustraire  au  châtiment  de  ce  crime  affreux  î 

Pendant  qu'il  rcstoit  enseveli  dans  un  acca- 
blement qui  suspendoit  toutes  ses  facultés  in- 
lellecluelles,  Je  fidèle  Narcisse  agissoit.  Le  cou- 
reur du  comlc ,  questionné  par  lui,  n'avoit  fait 
aucune  difficuîlc  de  lui  apprendre  la  mort  de 
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son  maître;  alors  Narcisse,  sentant  le  danger 
que  couroit  Alphonse,  et  voyant  qu'il  a voitpcirlu 
la  tête,  courut  che;5  l'intendant  de  Melvil,  au- 
quel il  savoit  que  Melvil,  en  pai'tant,  avoit 
commandé  de  donner  à  Alphonse  tout  l'argent 
dont  il  pourroit  avoir  besoin  dans  son  absence. 
L'intendant,  qui  logeoit  dans  la  maison,  étoit 
ôorti ,  et  ne  devoit  rentrer  que  dans  une  heure, 
Narcisse  revint  dans  l'antichambre  de  son  maî- 
tre j  il  s'effraya  en  y  voyant  les  gens  du  duc  y 
cependant,  connoissant  bientôt  qu'ils  ne  sa-^ 
voient  rien,  il  se  rassura.  Après  son  départ, 
il  retom  na  chez  l'intendant  qu'il  attendit  encore 
plus  d'une  heure;  enfin  l'intendant  revint,  Nar- 
cisse l'instruisit  de  tout;  l'intendant  partagea  se:i 
craintes,  et  descendit  avec  lui  chez  Alphonse. 
L'intendant  offrit  à  Alphonse  deux  cents  louis, 
en  le  conjurant  de  paitir  sans  aucun  délai,  et 
lui  conseillant  d'aller  rejoindre  Melvil  en  An- 
gleterre.... Mon  cher  maître,  ajouta  Narcisse, 
tout  est  prêt;  les  chevaux  de  M.  Melvil  sont 
mis,  et  nous  conduiront  à  la  première  poste. 
Non ,  répondit  Alphonse ,  j*ai  promis  d'attendre  : 
ici.  —  D^ attendre  !  et  quoi  ?  —  Ce  qui  doit  ar- 
l^iver.  —  Mais,  Monsieur,  il  arrivera  qu'on  vien- 
dra vous  arrêter....  —  Eh  bien!  c'est  une  chose 
iuste,  je  ne  dois  pas  m'y  opposer.  —  Mon  cher 
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iHiiître,  songez  à  mademoiselle  Mélanie.. ..      A 
ce  nom,  Alphonse  éprouva  un  mouvement  de 
désespoir  qui  ressembloit  à  la  fureur  ;  il  se  leva 
avec  une  expression  mcnaçatile,   en  ordonnant 
à  Narcisse  de  sortir...      O  moïi  cher  maître ,  dit 
Narcisse  en  joignant  les  mains  j  vous  ne  me  fe- 
rez pas  peur,  vous  que  y  aima  plus  que  ma  vie, 
vous  que  j'ai  porté  tant  de  fois  dans  mes  bras, 
durant  votre  enfance!...  et  pourqtioi  donc  vou- 
loir mourir,  parce  qu'un  étranger  vous  a  forcé 
de  vous  battre  avec  lui?...  encore  si  c'étoit  un 
parent!...   Sortez,  sortez,  s'écria  Alphonse,  vos 
discours  achèvent  de  me  tuer...    Narcisse  voulut 
encore  répliquer;    Alphonse  lui  tourna  le  dos, 
et  courut  s'enfermer  dans  un  cabinet.    Narcisse 
en  pleurs  sortit  avec  l'iritendant.     Deux  heures 
après,  Alphonse  l'entenditgémir  à  sa  porte,  pour 
le  supplier  à  genoux ,  lui  crioit-il,   de  prendre 
un   consommé   qu'il  lui  apportoit:      Alphonse, 
pour  s'en   débarrasser,     fit  ce    qu'il    désiroit. .. 
Dans    ce  moment,    Tinfendant  revint  précipi- 
tamment:   Monsieur,  dit-il,  on  vient  vous  ar- 
rêter par  une  lettre  de  cachet ,  pour  vous  con- 
J    duire  à   Pierre-Encise   (  1  ).      Il  en  est  temps 


(1)  Cliàtcaii  fort  pris  de  Lyon. 
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encore,    6nuvez~\ous  par  le  jardin;  voici  la  clef, 
voilà  Tar^^ent  :  allez  jusqu'à  Ja  place  Louis  XV, 
là,  prenez  un  fiacre,  rendez- vous  à  la  barrJ<Te, 
vous  y  Irouverca  des   chevaux,    une  chaise  do 
poste,  et  LaQeur  (^ui  vous  conduira  à  la  pre- 
inicre  poste...      Allez,     ne  perdez  ])as  un  ins- 
tant...     Où  sont  ceux  qui  me  cherchent?     dit 
Alphonse.      Ils    sont,    repondit   Tintendant,    à 
l'autre  extrémité  de  la  maison,   dans   le  grand 
appartement  que  je  leur  ai  ouvert  en  leur  disant 
néanmoins  que  vous  étiez  sorti. . .      Il  suilît ,  re- 
prit Alphonse ,  je  vais  les  aller  trouver.     A  ces 
mots,    malgré  les  oppositions  de  l'intendant  et 
de  Narcisse,  il  sortit  de  sa  chambre,   et  se  ren- 
dit dans  l'appartement  de  Melvil,   où  il  trouva 
l'exempt    et  trois    autres  hoimnes  qui  veiioient 
l'arrêter.      Me  voici,  leur  dit  -  il. . .      Aussitôt  ils 
s'avancèrent,      et  l'exempt  lui  montra   l'orcke 
dont  il  étoit  porteur.   Je  suis  prêt  à  vous  ^ui^Te, 
dit  Alphonse.      Alors  il  chargea  le  désolé  Nar- 
cisse d'un  billet  pour  iNIélanie  ;  et  sur-le-champ 
se  remettant  entre  les  mains  de  l'exempt ,   il  le 
suivit  et  partit 
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CHAPITRE     XXXV. 

J-^E  ministre  (listriljutenr  des  lettres  de  cachet, 
étoit  à  Paris.  On  connoissoit  son  ohligeance  en 
ce  genre:  toute  personne  connue,  et  mieux  en- 
core un  grand  seigneur,  étoit  sûre  d'avance  d'ob- 
tenir avec  une  extrême  projnptitude  Tordre  de 
faire  enfermer,  sans  nul  éclaircissement,  sa 
femme,  son  lils,  ou  quelqu'ennemi  subalterne: 
ce  quinemaintenoit  pas  la  justice  dans  la  société, 
ni  la  paix,  la  conilance  et  l'amour  dans  les  fa- 
milles, mais  ce  qui  conservoit,  dit-on,  Thoa 
neur  des  grandes  maisons. 

.    Leduc,   en  sortant  de  chez  Melvil,  volachesie 
ministre.  11  en  eut  une  audience  particulière,   et  ;| 

lii  lettre  de  cachet,  accompagnée  des  ordres  les 
plus  rigoureux  pour  le  commandant  de  Fierre- 
Encise,  lui  fut  accordée.  Le  duc  ensuite,  sans 
instruire  la  duchesse  de  ce  funeste  éyènement, 
fit  chercher  le  coureur  eï  le  cocher  de  son  lils^ 
on  les  lui  amena,  il  vouloit  sévii' contr'eux  avec 
la  dernière  rigueur  pour  ne  l'avoir  pas  avei'ti, 
dès  le  premier  moment  de  cette  fatale  querelle. 
Mais  le  coureur  le  désanna,  en  lui  ap])renant  la 
nouvelle  la  plus  inattendue:  Non-seulement  le 
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comte  n'étoit  pas  mort;  mais  sa  blessure,  quoi- 
que proioade,  n'avoit  rien  de  dangereux.  Lors- 
que, transporté  sans  connoissanee  chez  le  t\û- 
rurgien ,  il  eut  repris  Tusage  de  ses  sens,  il  ima- 
gina le  plus  indigne  artifice  poUr  obliger  son 
rival  à  s'éloigner  et  à  quitter  la  Frarice:  il  dicta 
lui-même  à  son  coureur  la  démarche  et  le  men- 
songe qui  avoient  porté  au  comble  le  désespoir 
du  malheureux  Alphonse.  Le  dUc  fit  part  de 
tous  ces  détails  à  la  duchesse.  Cette  dernière,  qui 
n'avoit  pas  éprouvé  la  douleur  de  pleurer  sou 
fils,  tie  sentit  que  le  chagrin  de  le  savoir  blessé. 
Son  ressentiment  contre  Alphonse  fut  inexpri- 
mable; l'enfermer  pour  sa  vie  dans  un  cachot  à 
Pierre-Encise ,  lui  paroissoit  un  châtiment  trop 
doùx»#.^  Elle  fut  chercher  son  fils,  qu'on  trans- 
porta à  riïotel  d'Olmène.  L'indiscrétion  de  la 
duchesse  et  celle  des  domestiques  répandirent 
bientôt  dans  Paris  la  nouvelle  de  ce  duel ,  dont 
on  conta  la  cause  tout  à  l'avantage  du  comte; 
les  amis  de  la  duchesse,  le  commandeur,  la  com- 
tesse et  la  \^comtesse  se  cliargèrent  de  la  débiter 
dans  le  monde.  Pour  rendre  Alphonse  odieux, 
il  suffisoit  de  supprimer  deux  faits  :  l'un,  qu'avant 
ce  duel  noïi  prémédité,  il  avoit  rompu  toutes  ses 
liaisons  avec  le  duc  et  sa  famille  ;  l'autre,  que  le 
comte  avoit  été  le  provoquer  et  l'insulter.   On  se 


garda  bien  aussi  de  dire  qu'Alphonse  n'aroit  ja- 
mais eu  d'emploi  ou  d'appoinlement  chez  le  duc; 
on  soutint,  au  contraire,  (j[u'Alj:>honse,  secielaire 
du  duc  et  comblé  de  ses  bienfaits,  avoit  séduit 
la  jeune  Zoé;  qu'Herminie,  par  amour  de  Pin- 
dépendance  ,  par  haine  pour  la  duchesse ,  s'étoit 
déclarée  protectrice  de  cette  intrigue  en  se  sau- 
vant et  en  enlevant  Zoé  ;  qu'Alphonse  enfin  ayant 
porté  au  comble  son  insolence ,  le  duel  avoit  eu 
lieu  à  la  suite  d'une  scène,  dans  laquelle  le  comte 
avoit  montré  autant  de  modération  que  de  gran- 
deur d'âme.  On  contoit  un  soir  cette  aventure  chez 
la  vicomtesse,  le  commandeur  de  Jarson  en  par— 
loit  avec  la  rancune  et  toute  l'animosité  d'un 
parasite,  auquel  toutes  ces  intrigues  faisoient 
perdre  deux  magnifiques  noces.  Pour  moi,  disoit- 
il ,  je  ne  blâme  le  comte  que  d'une  chose ,  c'est 
d'avoir  daigné  mesurer  son  épée  avec  celitd'iuie 
espèce  qui  ne  méritoit  que  quelques  coups  de 
bâton....  Monsieur  le  commandeur,  reprit  le  che- 
valier de  Normin ,  en  donnant  des  coups  de 
bâton,  on  peut  en  recevoir,  et  c'est  une  chos» 
fâcheuse....  —  On  les  faitdonner  par  ses  valets.... 
—  Quoi!  on  arme  ses  valets  contre  un  seul 
homme ^  on  commande  à  ses  valets  un  assas- 
sinat?.... Mon  Dieu!  commandeur,  interrompit 
3  |Ia  vicomtesse^  ne  savez- vous  pas  que  le  chevu- 
'  S  T 


lier  proLcgc  monsieur  Dormouil  ?...  Il  me  semble, 
Madame,  reprit  le  cJievulier,   <jue  voas  avez  eu 

aussi  lai^énérosilf'de  ic protéger  un  moment? 

Ce  trait  malin   eût  embaiTas-^é  une  provinciale  ; 
mais,  dans  un  cercle,    la  vicomtesse  répondoit 
toujours    avec   une    gi-ande  bonhomie  aux  épi- 
grammes  qui  ne  pouvoient  pas  être  entendues  de 
tout  le  monde.   C'est  un  moyen  sûr  de  les  fidre 
tomber;    car  personne  alors  ne  les  remarque,   ou 
n'en  soupçonne  Tintention.      Cela  est  a  rai,   dit 
négligemment  la  vicomtesse;  ce  jeune  homme 
avoit  un  air  de  candeur  qui  m'inspira  de  Tin-  • 
térêt,    et  je  suis  encore  persuadée  que,   sans  sa  .. 
liaison  avec  Herminie,  il  auroit  pu  devenir  un  M 
très-bon  sujet.      Mais  quel  est  donc  au  ^Tai  le 
genre  de  cette  liaison?  demanda  une  femme  qui 
étoit  tout  à  fait  étrangère  à  la  société  de  la  du- 
chesse.  Il  est  fort  difiicile,  dit  la  >'icomtesse,  de 
répondre  à  cette  question.      C'est  de  l'amitié  en  i 
apparence,   c'est  de  l'amour  en  secret.   Herminie  P^ 
donnoit  à  ce  jeune  homme  de  s  rendez-vous  clan-  ! 
destins^  elle  lui  écrivoit  des  bille  ts ,  et  tout  cela,  | 
a-t-elle  dit,  pour  lui  pai'ler  de  Zoé....  Elle  a  rompu  ( 
son  mariage  avec  son  cousin ,  pour  doter  Zoé  ; 
elle  a  enlevé  Zoé,   pour  la  marier  à  Alphonse; 
ce  dernier  s'est  battu  avec  le   comte,    qui   n'a 
nulle  prétention  sur  Zoé  :   arrangez  tout  cela,  si 
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VOUS  pouvez.  —  Mais  c'est  de  la  folie.  — ■  Et  une 
folie  d'un  abominable  genre;  une  ingratitude, 
une  elfronterie,  une  bassesse  de  sentiniens,  une 
duplicité  qui  font  horreur....  —  Mais  coninient 
niacîame  d-Olniène  ne  s'est-elle  pas  fait  rendre 
cette  jeune  personne  qu'ellea  élevée  ?  —  Cette  pe- 
tite ïiile  a  une  mère  en  j^rovince,  qui,  malgré  tout 
ce  qu'elle  doit  à  madame  d'Ohnène,  autorise 
Jierminie  à  la  garder.  D'ailleurs,  la  duchesse  n'a 
nulle  envie  de  reprendre  une  enfant  aussi  in- 
grate, et  tout  à  fait  pervertie.  —  C'est  affreux  ! 
—  Cette  pauvre  madame  d'Olmène  me  fait  une 
pitié  déchirante.  —  l^lle  est  bien  à  plaindre.  — 
Et  d'une  douceur,  d'une  bonté!....  Elle  a  pensé 
mourir  de  saisissement  en  apj^renant  le  duel  de 
son  fils ,  elle  en  est  encore  fort  malade.  —  C'est 
une  personne  très-intéressante.  —  Et  du  plus 
grand  mérite;  beaucoup  d'esprit,  un  coeur  ex- 
cellent, un  caractère  solide  et  parfait....  C'étoit 
la  vicomtesse  qui  prononçoit  cet  éloge  du  ton  le 
plus  pathétique.  Le  chevalier  de  Norrain  sourit, 
il  se  rappeloit  que  la  vicomtesse  avoit  fait,  peu 
de  temps  auparavant,  de  cette  méjne  personne 
un  portrait  beaucoup  plus  gai,  et  fort  dilférent. 
Mais  dans  le  monde,  si  l'on  a  l'espoir  par  ce  genre 
d'exagération,  de  nuire  à  ceux  qu'on  n'aime  pas, 
on  n'hésit«  jamais  à  louer  avec  excès  Iqs  gens 

S   i> 


qu'on  estime  Je  moins.  La  vicomtesse  dil  encore 
qu'il  étoit  aisé  fie  prévoir  le  dénoûment  de  cette 
scandaleuse  histoire.  Elle  prédit  q n'Henni nre 
épouseroit  Alphonse,  et  qu'elle  inarieroit  Zoé 
en  province.  Elle  termina  la  conversation  en 
assurant  qu'Alphonse  s'ét©it  sauvé  en  Angle- 
terre. 
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CHAPITRE     XXXVI. 

Le  déchaînement  universel  et  les  clameurs  delà 
société  contre  Alphonse,  HerminieetZoé,  appri- 
rent promptement  au  baron  toute  cette  histoire. 
Malgré  l'évasion  d'Herminie,  il  n'étoit  point 
brouillé  avec  le  duc:  les  vieux  courtisans  ne  se 
brouillent  jamais  légèrement;  se  défier  les  uns 
des  autres  est  parmi  eux  un  état  assez  habituel, 
mais  ils  ne  rompent  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  bai'on  alloit  chez  le  duc  comme  à  Pordinaire. 
Leduc,  plus  dissimulé  que  sa  femme,  le  rece- 
voit  parfaitement;  mais  la  duchesse,  dont  wn 
succès,  de  quelque  genre  qu'il  fût,  augmentoit 
toujours  l'impertinence  naturelle,  traitoit  le  ba- 
ron avec  la  politesse  la  plus  sèche  et  la  plus  froide  : 
c'est  un  grand  succès  pour  les  gens  du  monde, 
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que  d'avoir  pour  soi,   dans  une  aventure  parti cu- 
•'  I  lière^  mais  éclatante,  ropinion  publique.  On  af- 
fecte  de   dédaigner,      de    braver  cette  opinion 
<|uaud  elle  condamne,  mais  vWe   enivre  quand 
elle  est  universellement  favorable.  liCsamis,  dans 
CG(M\H^  ne  manquent  jamais  d'exagérer^  et  sou^ 
5J  vent  ridiculement,    cette  approbation  publique, 
ils  en  font  de  Tenthosiasme   et  do  l'admiration. 
J3'apr(  s  de  semblables  récits,  la  duchesse  crôyoit 
de  bonne  foi  occuper  fortement  tous  les  esprits, 
intéresser  tous  les  coeurs  ;  oUa  se  persuadoît  que 
son  éloge  éloit  dans  toutes  les  bouches,  et  qu'elle 
ne  pourrait  reparoître  en  public  avec  son*ljls,  sans 
exciter  la  plus  vive  sensation.  Sa  haine  éroitau.^si 
satisfaite  que  sa  vanité:    elle  pensoit  que  tout  le 
monde  partagcoit  son  indignation  et  son  ressen- 
timent; mais  elle  s'abusolt  comme  tous  les  géiîs 
qui  ne  jugent  que  d'après  leurs   désirs,    \&txH 
passions  et  les  Jlatteries  de  levu's  amis.   Beaucoup 
de  femmes,  en  elîet,  se  déchaînoient  contre  lïer- 
minie,    et  sui'tout  pour  faire  \aIoir  leurs  prin- 
cipes; mais  la  décision  de  sa  conduite,  l'audace 
qu'on  supposoit  à  Alphonse,    Famour  qui  pro- 
duisoit  toutes  ces  scènes ,  plaisoient  assez  géné- 
ralement;   car  il  est  des  torts  que^  nôfi- seule- 
ment le  riionde  excuse,  mais  qu'il  aime.  Cepen- 
dant,   comme  il  ne  pardonne  pas  Tingratitude, 
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le  dcchainoîment  étoit  réel:  en  mrme  (onips, 
beaucoup  de  persouncs  élevoient  des  doutes  sur 
les  bienfaits,  ainsi  la  condamnation  n'éloit  que 
provisoire:  le  monde,  au  fond,  n'en  prononce 
point  d'autre  dans  lits  choses  qu'il  ne  conno?t 
qu'impariailenient,  juge  impatient  de  décider, 
mais  toujours  prêt  à  casser  ses  propres  arrêts 
3jjU  50uL  injustes.  On  lui  reproche  de  changer 
trop  .facilement  d'opinions,  il  faut  l'en  louer; 
car^    S'il  n'étoit  pas  léger,  il  scroit  inique. 

.  rOii^ apitoya  deux  jours  sur  la  duchesse,  en- 
suite, on  ^'ennuya  des  complaintes  de  ses  amis: 
l^our  varier  la  conversation,  on  lui  chercha  des 
toits^j  on,  eu  trouva  de  graves,  on  en  supposa 
njêmc  qu;'eLLe  n'avoit  jamais  eu ,  et  Pou  finit  par 
convenir  qu'elle  et  le  duc  s'étoient  attiré  tous 
ces  moiJUems,  et  qu'ils  les  méritoient  bien.  Voilà 
ce  qu'on  gagne  à  fajre  pai'ler  beaucoup  de  soi,  et 
même  à  son  avantage. 

Tout  Paris  s'étoit  fait  écrire  chez  la  duchesse; 
elle  av.oit  i^eçu  un  nombre  prodigieux  de  visites, 
elle  triomphoit;  les  grands  personnages  et  les 
favoris  pc^v oient  seuls  rapprocher,  elle  acca- 
bloit  tou;^, |es  autres  du  poids  de  sa  grandeur, 
et  elle  repoussoit ,  d'une  manière  presqu'insul- 
tanle,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  dans 
la  société  pris  la  défense  d'Herminie.     Quand  le 
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baron  la  fclicifa  sur  la  convalescence  de  son 
ijjs,  elle  lui  lépondit  avec  un  ton  plein  d'ai- 
greur: J'oi  été  bien  malheureuse,  mais  le  pu- 
blic m'a  vengée.  Et  cJle  lui  tourna  brusquement 
le  dos.  Le  compliment  du  chevalier  de  Normin 
fut  reçu  de  la  même  manière.  La  duchessjeprou-  | 

voit  que  l'esprit  et  l'usage  du  monde  ne  suffis 
sent  pas  poin*  soutenir  avec  grâce  et  dignité^  un  î| 

grand  succès ,  il  5mt  eneore,  une  à^ipnà  i^ople  çt 
généreuse,  et  toute  cette  ?}iodeste  simplicité  ex- 
térieure que  donne  le  bon  goût. 

Cependiint  rintcrieiu*de  la.  famille  de  la  du-: 
chesse  étoit  plus  agité  que  jamais;  le  duCj 
ti'ès-embarrassé  du  compte  de  tutclie  qu'il  avoit 
rendu ,  ne  pouvoit  répojidre  aux  objections  des 
gens  d'affaires  d'Herminie,  que  par  des  chicanes, 
des  subterfuges  et  des  mensonges.  D'un  autre 
coté,  il  étoit  furieux  que  la  duchesse  ^çr.fùt 
brouillée  avec  la  baronne  d'Olberg^,  il  ne  par- 
donnoit  pas  à  cette  dernière  d^avoir  confié  son 
secret  à  Herminie,  et  de  lui  laisser  sa  fille.  Néan- 
moins il  dissimuloit  avec  la  baronne  ;  il  alloit  la 
voir,  et  tachoit  de  la  raccommoder  avec  sa 
soeur;  mais  la  baronne,  entièrement  dominée 
par  Herminie,  se  refusoit  à  la  seule  condition 
qui  pouvoit  cimenter  cette  réconciliai  lion,  cell(^ 
de  remettre  Zoé  dans  les  mains  de  la  duchesscp 
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même  avec  la  promesse  de  ne  plus  lui  parlée 
du  mariage  rompu:  enfin,  le  duc  craignoit 
mortellement  le  retour  de  Melvil.  La  mort  du 
comte  eût  excusé  toutes  les  rigueurs  envers  Al- 
plionse  y  nicus  le  comte  n'avoit  été  que  blessé,  il 
se  portoit  bien  ;  JMelvil  ne  manqueroit  pas  de 
faire  révoquer  la  lettre  de  cachet;  Alphonse  re- 
pai'oîtroit  dans  le  monde  ;  soutenu  par  un  puis- 
sant protecteur,  il  se  feroit  entendre  à  son 
tour ,  il  démentiroit  beaucoup  de  choses ,  il 
épouseroit  Herminie,  ou  Zoé,  enrichie  des  dons 
de  l'amitié, . .  Toutes  ces  réflexions  décidèrent 
le  duc  à  prendre  un  parti  prompt  et  violent; 
il  obtint  l'ordre  de  transférer  Alphonse  à  un 
port  de  mer ,  et  de  le  faire  embarquer  sans 
délai    pour   les   colonies. 

1^  Aussitôt  que  Phistoire  du  duel  eut  éclaté,  le 
paron  piit  toytes  les  précautions  possibles  pour 
empéchcjr  qu'Herminie  en  fût  instruite,  jus- 
qu'à ce  qull.  eût  découvert  dans  quel  lieu  la 
vengeance  avoit  confiné  Alphonse.  Le  baron, 
plus  attaché  que  jamais  à  Herminie,  avoit  blàmé 
sa  fuite  précipitée  de  chez  son  oncle ,  -et  sur- 
tout l'enlèvement  de  Zoé  ;  mais  Herminie  s'étoit 
promptement  justifiée  à  cet  égard,  en  lui  ré- 
vélant ,  avec  le  consentement  de  madame  d'Ol- 
berg,  le  secret  de  la  naissance  de  Zoé. 
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Le  baron,  le  moins  romanesque  de  tons  le» 
hommes,  s'étonnoit  avec  raison  de  se  trouver  Je 
coniident  et  Tagent  d'une  jeune  personne  nti«f 
tère  dans   ses  principes,  imprudente  et  té^ié- 
raire  dans  ses  démarches,    dont  l'espHt  étoit'ili 
la  fois  juste,  rélléclii  et  plein  d'ati^ce^  et'^iU'ulie 
imagination  vive  et  une  âme  gëricr^'rtise  et  pH$^ 
sionnce  emportoit  toujours  ati-délà  de  ses  vése^ 
lutions^      Cependant  ce  caractère,  ^qùi  impatient 
toit  le   baron,  non-seulement  rattachoit,  mai» 
le  dominoit:  Herminie  n'étoit  point  impérieuse, 
elle  n^avoit  jamais  la  pensée  de  commander  ou 
d'entraîner;  mais  sa  volonté  ëtoit  si  décidée^- 'et 
lui  paroissoit  si  raisonnable ,  on  Ittî  àm^ît  eaiôé 
tant  de  surprise  en  s'y  opposafit}"^w'oir  ti'ftt^t 
pas  la  force  d  y  résister.      J^VilVetit^^^'ede  li'^^î^ 
geoit    rien   de  l'amitié,  elle  faié<)iï^^iteidftx,'^He 
montroit  la  persuasion  la  plus'Ti^ai^  ^Uf'§<ï^'^)srtf- 
corderoit  sans  balancer  ce  qu'elle  ;^éift^iâ^m«îT~ 
der.     Elle  ne  prioit  point  un  antî  (^ei^tTaiiî^^  d^«- 
vance  d'être   exaucée),    elle  Ivà'l^xplrquiyiffi^e 
qu'elle  désiroit,  et  elle  auroit  fait  éIl%-ineiQe 
pour  les  autres,     avec  la  même  facilité,     tifUt 
ce  qu'elle  attendoit  d'eux.     En  se  laissant  gui- 
der par  elle,  on  cédoit  surtout  au  désir  de  jus- 
tifier sa  noble  confiance  ;  elle  supposoit  toujours 
à  ses  amis  soii  désintéressement  et  tout  le  ^- 
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voiicnient  (lont  elle  cioït  rapahlc  ;  cllf^payojt  par 

l'estime   la  fit^iblèsse  qu'on  avoit  pour  elle,   et 

elle  le  pou  voit  :  car,  si  elle  en  altendoit  des  choses 

bizarres,,  du  moins  ces  folies  étoieiit  toujours     . 

y/  lises  ou  touchanfes. 

Le  jbâron  fut  chez  Melvil  prendre  des  Infor- 
r-«- »7i   "H    ^ui  fÛ'^U'"'  .    -K-       .  ,     '     . 

mations  sur   Alphonse:   mais  iNaixisse  n  y  ^toit 

ii  ».)-  ['7    ,iGa  ^-31  ,,.1 

plus,  et  le  baron  ne  7>ut  rencontrer  1  intendant 

,  V^/'ir-  vrfï  .~  .'-.  -^-  ■      .,        .-  .    , 

qu  ait  bout  de  deux  jours.   Alors  n  apprit  (ce  que 

le  public  ignqroît)  qu'on  avoit  conduit  Alphonse 
à  Pierre -Eiici se.  Aussitôt  il  porta  toutes  ces 
tristes  nouvelles  à  Herminie;  mais,  quelque  ^^ 
soin  qu'il  eût  de  les  lui  adoucir,  en  l'assurant 
qu'on  fe»oit  révoquer  la  lettre  de  cachet ,  et  en 
lui  cachant  le  déchaînement  du  monde,  Her- 
miiiie  fut  au  désespoir.  Elle  s'accusa  seule  de  ces 
funestes  évènemens,  elle  trouva  son  amour  aussi 
coiijmble  qu'il  étoit  malheureux,  et  toute  sa 
conduite  inexcusable  ;  Alphonse  en  étoit  la  vic- 
time!... Elle  envoya  sur-le-champ  deux  cour- 
riers, l'un  en  Angleterre  à  Melvil,  pour  Fins- 
truire  de  tout;  l'autre  à  Pierre -Encise,  pour 
s'iu former  de  l'état  où  étoit  Alphonse.  En  même 
temps  elle  fit  promettre  au  baron  d'agir  avec 
force  pour  rendre  à  Alphonse  sa  liberté.  Le 
même  jour ,  sans  consulter  personne ,  elle  prit 
un  parti  violent ,  celui  d'attaquer  son  oncle  en 
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justice,  pour  le  compte  de  sa  tutelle.  Elle  lui 
écrivit  à  ce  sujet,  miiquement  pour  lui  donner 
sa  parole  d'honneur  qu'elle  avoit  pris  cette  ré- 
solution à  l'insu  du  baron  de  Jussy.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  duc,  qui,  connoissant 
tout  le  désintéressement  d'Henni  nie,  favoit  cru 
jusqu'alors  incapable  de  faire  un  tel  éclat;  il 
parut  croire 'que  le  baron  ny  ayoit  aucune  part, 
voulant  l'employer  à  paciiier  cette  affaire,  et  dé- 
cidé, pour  y  parvenir,  à  faire  les  plus  grands 
sacrifices:  mais  Herminie  vengeoit  Alphonse, 
et  elle  déclara  nettement  au  baron  qu'elle  ne 
vouloit  point  d'accommodement;  néanmoins  le 
baron  laissa  au  duc  toutes  ses  espérances  à  cet 
égard.  Les  rcssentimens  d'Hcrminie  s'aigrissoient 
de  plus  en  plus  par  l'amertume  de  ses  inquié- 
tudes, et  par  tous  les  rapports  qu'on  lui  faisoit,  de 
toutes  parts,  des  calomnies  répandues  dans  le 
monde  contr'elle  et  Alphonse  par  le  duc^  la 
duchesse  et  leurs  amis.  Ses  regrets,  son  amour  et 
sa  iierté  rendirent  sa  résokition  inébranlable. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


i^E  fidèle  Narcisse,  n'ayant  pu  quitter  Paris  qu© 
le  Jenclei]iain  du  départ  de  son  maître,  apprit 
dans  cet  intervalle  que  le  comte  n'étoit  point 
mort.  Narcisse,  furieux  contre  le  coureur,  fut 
le  trouver,  lui  proposa  de  se  battre,  et,  sur 
son  refus,  lui  arracha  sa  belle  canne  de  cou- 
reur, lui  en  donna  vingt  coups  sur  les  épaules, 
le  laissa  sur  le  carreau,  et,  après  cet  exploit^ 
monta  sur  un  cheval  de  poste,  et  prit  à  franc 
Strier  la  route  de  la  Franche -Comté. 

Mélanie,  dans  le  deuil  et  dans  la  douleur  de 
la  mort   de  son  respectable  oncle,     étoit   bien 
loin  de  s'attendre  au  coup  terrible  qu'on  alloit 
iui  porter.      La  seule  vue  de  Narcisse  lui  causa 
le  plus  afireux  saisissement...    Vient-il?  où  est- 
il?  est-il  malade?  s'écria- t-elle.  Narcisse,  d'un  air 
consterné,    lui  remit  le  billet  d'Alphonse,   qui, 
n'expliquant  rien,     ne   contenoit   que  quelques 
lignes  qui  exprimoient  sa  tendresse  ,  sa  douleur 
-et  son  égarement...    Mélanie,  pâle  et  défaillante, 
-»ânterroge   Narcisse;    elle  apprend  enfin  qu'Ai- 
-jOphonse  s'est  battu  avec  le  comte  qu'il  a  blessé, 
1  et  qu'iuie  lettre  de  cachet,  privant  Alphonse  de 


^;- 
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sa  liberté  _,  le  retient  prisonnier  à  Pierre -En- 
cise...  Alphonse  est  malheureux^  est  opprimé; 
Mélanie  reprend  tout  son  courage.  Allez,  dit- 
elle  à  Narcisse,  me  chercher  des  chevaux  dfe 
poste  ;  je  vais  partir,  et  sans  aucun  délai...  Nar  îi 
cisse  obéit ,  et  la  quitte. 

Omonhls!  s'écria  Mélanie.  Le  monstre  qui 
t'a  donné  le  jour  et  qui  te  connoit,  a  poussé  la 
barbarie  jusqu'à  te  ravir  la  liberté!  voilà  donc 
où  ont  abouti  ces  magnifiques  promesses  de  faire 

ta  fortune! Un  ordre  tyrannique  te  plonge 

dans  une  prison ,  et  dans  un  cachot  peut-être!.... 
et  j'ai  pu  consentir  à  te  remettre  dans  ces  mains 
viles  et  cruelles  ! . . . .  Melvil  Ta  voulu ,  et  Melvil 
nous  abandonne:  la  mer  nous  sépare  !  nous  n'a- 
vons plus  d'amis,  plus  de  protecteurs!....  Mais  il 
te  reste  une  mère.  Seule  je  Aboierai  à  ton  secoure, 
seule  je  suffirai  pour  te  défendre!  O  mon  fils î 
quel  sang  ta  main  a  versé!  le  sang  d'un  frère!.... 
Ah!  pourquoi  ne  m'as-tu  ])as  parlé  de  cette  fu- 
neste division  !....  Hélas  !  n'as-tu  pas  loi-nieme  le 
droit  de  me  reprocher  de  t'a  voir  caché  l'existence 
et  le  nom  de  ton  père  !...  Oh  !  combien  notre  con- 
fiance mutuelle  nous  eût  épargné  de  malheurs!.... 
Mais  Melvil  et  mon  oncle  vouloient  te  placer 
dans  cette  fatale  maison;  il  ialloit  donc  te  trom- 
per!.... Melvil  m'avoit  promis  de  veiller  sur  toi, 
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de  ne  point  te  quitter!....  Ma  tendresse  te  tiendra 
lieu  de  tout....  elle  me  mettra  au-dessus  de  tous 
les  mcnageniens....  Ce  secret  caelié  avec  tajit  de 
prudence  et  de  précautions  pendant  dix -neuf 
ans,  me  voilà  prête  à  le  révéler,  et  publique- 
ment, s'il  le  faut,  pour  te  rendre  la  liberté!.... 
Oh!  qu'il  m'en  coûtera  peu,  pour  te  servir,  de 
vaincre  ma  timidité,  et  de  braver  pour  toi  la 
colère,  le  ressentimens  et  la  puissance  de  notre 
oppresseur!....  Ces  gémisseniens  s'exhaloient  du 
fond  d'un  coeur  déchiré.  Cependant  cette  mal- 
heureuse mère  avoit  le  courage  de  tout  préparer 
pour  son  départ,  de  mettre  en  ordre  ses  papiers, 
afin  do  prendre  avec  elle  tous  ceux  qui  pouvoient 
lui  être  utiles. 

Narcisse  revint  avec  des  chevaux,  Mélanie, 
n'emporta  qu'une  malle  faite  à  la  hâte,  et  suivie 
de  Narcisse  et  de  Zaraa,  elle  pailit  sur-le-champ 
pour  Pai'is. 


VI  < 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

jV1ei.anie  voyagea  nuit  et  jour,  mais  elle  fut 
obligée  de  s'anctcr,  faute  de  chevaux,  a  vingt 
lieues  de  Paris.  Quand  on  est  dans  une  grande 
affliction,  la  plus  grande  des  consolations  est 
de  voyager  avec  un  espoir  et  un  but  relatifs  à 
*sa  douleur:  on  a  de  la  force  alors,  tant  qu'on 
cliemino,  mais  elle  aljandonne  dès  qu'on  est 
oblige  de  s'arrêter.  Mélanie  se  jeta  sur  un  lit 
qu'elle  baigna  de  larmes....  L'unique  objet  de 
son  affection  àvoit  besoin  de  ses  secours ,  elle  ne 
pouvoit  plus  agir  pour  lui;  affreuse  inaction, 
dans  laquelle  on  n'a  plus  d'énergie  que  pour  souf- 
frir! Cependant,  vers  le  milieu  do  la  nuit,  Méla- 
nie tomba  dans  ce  profond  abattement,  seul 
calme  des  véritables  douleurs  et  qui  les  suit  tou- 
jours ,  quand  la  religion  préserve  du  désespoir. 
Mélanie  cessa  tout  à  coup  de  réfléchir  et  de  pen- 
ser ;  un  sommeil  agité  vint  suspendre  ses  maux 
pendant  quelques  heures. 

Mélanie  ne  put  se  remettre  en  route  qu'à  sept 
heures  du  matin.  Airivée  à  Paris,  elle  se  fit  con-- 
duire  à  une  auberge;  elle  ne  s'y  arrêta  que  le 
lenqis  nécessaire  pour  s'habilîer  convenablement 
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en  grand  deuil;  ensuiîo  elle  nionU  dan^uneYoi- 
lurc  de  louage  et  se  rendit  à  riiùtel  d'Oiniene. 
Mélanie  étoit  décidée  à  parler  au  duc  j  mais  elle 
fi-énii.ssoit  en  pensant  qu'elle  alloit  revoir  cet 
homme  plus  abhorré  que  jamais,  et  qu'elle  se 
trouveroit  seule  queJ(jues  inomcns  avec  lui!.... 
Lorsqu'elle  airiva  près  de  la  porte  du  duc ,  elle 
la  vit  s'ouvrir  pour  donner  passage  à  une  voi- 
ture. La  porte  aussitôt  se  referma  ;  et  lorsque 
Mélanie  se  présenta,  on  lui  dit  que  le  duc  et  la 
duchesse  étoient  sortis  j  elle  étoit  sûre  du  con- 
-traire,  ayant  vu  entier  une  voiture,  et  sachant 
piàïv  Narcisse  que  le  duc,  ce  jour  même  de  la 
semaine,  donnoit  toujours  un  grand  dîner,  et 
oiecevoit  du  monde  toute  la  soirée. 

Mélanie  descendit  de  son  liacre ,  et  demanda 
au  suisse  la  permission  d'entrer  dans  sa  loge  pour 
écrire  un  billet,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
.tiirjElle  s'assit  dans  la  loge;  on  lui  donna  une 
plume,  de  l'encre  et  un  mauvais  morceau  de  pa- 
pier,  et  elle  feignit  d'écrii'e.  Au  bout  de  dix  mi- 
nute^, elle  entendit  une  voiture  arrêter.  On 
frappe  ;  un  laquais  vient  nommer  au  suisse  le 
baron  de  Jussy  :  il  étoit  sur  la  liste.  Le  suisse 
sort  pour  aller  ouvrir  la  porte.  ^Nlelanie,  dans  ce 
.jnoraent,  se  trouve  seule  dans  la  loge;  aussitôt 
^lle  s'échappe  ;  elle  voit  que  les  caresses  s'arré- 
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lent  sous  la  voûte  ;  elle  aperçoit  l'escalier,  elle 
s'y  glisse,  et  reste  sur  la  première  marche  en 
s'appuyant  sur  le  mm' —  La  voiture  du  baron 
avance,  il  descend.  Mélanie  lève  son  voile  noir, 
et  saisit  le  bras  du  baron,  en  disant:  Protégez- 
moi,    Monsieur,    je  me  confie  à  vous! Le 

baron  stupéfait  est  aussi  frappé  de  la  beauté  de 
cette  inconnue  que  de  son  action.    Mon  Dieu! 
Madame ,   lui  dit-il ,    que  puis-je   faire  ? . . . .  — ^ 
M'obtenir  un    demi  -  quart  d'heure    d'audience 
de  M.  d'Olmène  •  je  vous  en  conjure,  Monsieur, 
au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher^  vous  ferea 
une  bonne  action;  ne  refusez  pas  une  étrangère 
infortunée  que  des  évènemens  déplorables  for- 
cent à  cette  démarche  hardie,    malgré  sa  répu- 
gnance et  la  timidité  de  son  caractère....  Venez, 
Madame ,  reprit  le  baron  vivement  ému ,  venez, 
je  me  charge  de  vous  introduire.  A  ces  mots,  il 
lui  donne  la  main,  il  monte  avec  elle,  et  la  prie 
d'attendre   dans  la  pièce   qui  précède  le  salon. 
Non,  Monsieur,   dit  la  tremblante  Mélanie,  ne 
me  quittez  pas  ;    faites  ~  lui  dire  que  vous  voulez 
lui  parler....  Le  baron  y  consent  ;    un  valet  de 
chambre  eist  chargé  de  cette  commission,  et  deux 
minutes  après,    le  duc  paroît.    Il  avance,   et  en 
voyant  Mélanie  qui  avoit  baissé  son  voile,  il  de- 
mande au  baron  quelle  est  la  dame  qui  lui  donn? 

T 
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le  bras.  Ayez  la  bonU-,  ivpondit  le  Iiaron,  de  passci 
un  moment  dans  votre  cabinet,  et  vous  le  saurez 
Mélanie  étoit  exactement  de  la  taille  d'Herminie 
et  le  duc  ne  douta  point  que  ce  fut  elle  que  1< 
baron  lui  ramenoit.  Cependant  ces  longs  Iiabîf 
de  grand  deuil  l'étonnoient;  mais  il  pensa  qu< 
c'étoit  une  bizarrerie  sentimentale,  qui  se  rap- 
portoit  au  duel  d'Alphojise  et  du  comte  don 
elle  étoit  la  cause.  Il  imagina  en  même  tenip 
M^^^  qu'elle  venoit  l'implorer  pour  Alphonse ,  et  il  s< 

^^^'  promit  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  re- 

nouer. S'il  étoit  possible,  le  mariage  de  soi 
iils.  Le  duc  précédant  le  baron  etlNïélanie,  pren( 
le  chemin  de  son  cabinet.  Mélanie  le  suit  en  te- 
nant toujours  fortement  le  baron  par  le  bras 
comme  si  elle  eût  craint  qu'il  ne  s'échappât:  mai 
il  étoit  retenu  par  la  plus  vive  curiosité  qu'i 
eût  éprouvée  de  sa  vie...  On  entre  dans  le  cabinel 
Il  faisoit  encore  grand  jour,  il  n'étoit  que  si: 
heures  et  demie  du  soir.  Le  duc  s'assied,  Mélani< 
et  le  baron  restent  debout,  et  le  duc  prenant  sur 
îe-ehamp  la  parole  :  Herminie,  dit-il,  je  vou 
reconnois  à  la  singularité  de  cette  action  ;  épar 
gnons -nous  Tun  à  l'autre  de  vaines  explication 
et  des  reproches  superflus  ;  je  devine  que  vou 
"VHHiez  me  demander  grâce  pour  le  jeune  Dor 
menil;  je  vous  déclare  qu'a)'Bnt  été  Pagresseuj 
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I  son  afTaire  est  très-mauvaise  :  le  roi  a  été  indigne 
que  mon  protégé ,  logé  chez  moi ,  de  l'ctat  le 
plus  subalterne ,  ait  eu  l'insolence  de  provoquer 
mon  fils  et  de  le  Ibrcer  à  se  battre.  Si  je  laisse 
aller  la  sévérité  royale,  ce  jcTuie  homme  est 
perdu;  mais  je  vous  dirai  sans  détour  que  je 
puis  le  sauver.  Epousez  mon  fils,  signons  le  con- 
trat ce  soir,  et  je  fais  révoquer  la  lettre  de  ca- 
chet. Je  rends  à  Dormeuil  sa  liberté,  j'approuve 
son  mariage  avec  Zoé,  et  j'ajoute  cent  mille 
francs  à  sa  dot.  Vous  j^ouvez  à  ce  prix  sauver 
ce  jeune  homme  ;  car  je  ne  vous  cache  pas  qu'il 
y  va  de  sa  tête;  sans  l'hymen  que  je  vous  pro- 
pose, je  ne  ferai  rien  pour  lui  ;  car  je  n'ai  nulle 
raison  d'employer  mon  crédit  pour  cet  étranger 
indigne  de  mes  bienfaits  par  son  insolence  et  sa 
noire  ingratitude. 

Qu'on  se  ^figure,  s'il  est  possible,  les  senti- 
mens  divers  qui  durent  agiter  et  bouleverser 
Tame  de  Mélanie  pendant  ce  discours  ! . . .  Mais 
c  Ile  avoit  eu  le  courage  de  l'écouter  sans  Fin- 
terrompre,  afin  de  proliter  de  Terreui'  du  duc 
pour  connoître  ce  qu'il  pouvoit  faire  jDour  Al- 
phonse. Elle  avoit  même  fait  comprendre  au 
j  baron,  par  un  signe  d'intelligence  en  lui  pres- 
sant le  bras,  qu'elle  vouloit  entendre  le  duc 
jusqu'au  bout.      Quand  il  eut  cessé  de  parler, 
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pour  toute  réponse  elle  leva  «on  voile...  li'as- 
pect  aflreux  d'un  spectre  n'eut  pas  cause  plus 
d'effroi  à  son  persécuteur  :  malgré  tant  d'années 
écouJées,  il  iw  put  méconnoîtrc  ce  visage  ce—  v 
leste  qu'il  étoit  impossible  d'oublier.  Mclanien'a-' 
voit  pas  encore  trente- trois  ans,  et  sa  beauté, 
conservée  par  des  mocms  si  pures  et  ])ar  un 
genre  de  vie  si  simple,  ctoit  dans  tout  son  éckit. 
JLiC  duc  pâlit,  se  lève  en  tressaillant,  et  re- 
tombe sur  sa  chaise  en  se  cachant  le  visage  avec 
ses  deux  mains —  Le  baron  confondu  ne  sait 
que  penser  5  cependant  il  croit  devoir  se  retirer, 
il  fait  un  mouvement  pour  sortir,  Mélanie  le 
retient.  Oh  !  ne  me  quittez  point ,  s'ecria-t- 
elle  ;  je  ne  veux  pas  rester  seule  avec  cet  homme  î... 
je  veux  un  témoin. . .  L'imposteur  ose  dire  qu'il 
n'a  nulle  raisofl  de  s'intéressera  cet  étranger! .., 
Ce  jeune  infortuné,  qui  n'a  dû  le  jour  qu'à  la 
plus  inlame  violence  faite  à  ime  enfant  de  treize 
ans,  Alphonse  est  mon  fils,  et  ce  barbare  est 
son  père!...  A  cette  déclaration,  les  yeux  du) 
baron  3e  remplissent  de  larmes;  sa  pitié,  son 
admiration  pour  Mélanie  égalent  l'horreur  et 
le  mépris  que  le  duc  lui  inspire ,  et  tous  ses 
traits  expriment  avec  énergie  •  ce  qu'il  éprouve. 
Le  duc  furieux  se  lève ,  la  rage  domine  en  lui 
la  honte ^   il  balbutie,  mais  il  éclate,  il  menace 
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*  Mélanie:   Calmez- vous,  Monsieur,  dit  le  baron, 
'écoulez  Madame,    et  soyez  sûr  qu'elle  ne  man-* 
quera  pas   de   défenseurs...    Oh!  je  n'en  \eux 
point,  interrompit  Mélanie,  qui  craignoit  de  de- 
venir la  cause  d'une  querelle  sanglante.    Mon- 
'  sieur,    poursuivit- elle  en  s'adressant  au  baron, 
'  vous  dont  j'ignore  le  nom,    vous  qui,   sans  me 
connoître ,    avez  consenti ,    en  me  trouvant  à  la 
porte  de  cette  maison,  à  m'introduire Ici,   dai-* 
gnez  n'être  pour  moi  qu^un  simple  témom;  je 
ne  veux,    pour  me  défendre,,  que  mon  inno- 
cence et  mon  malheur.    A  ces  mots ,  se  retour- 
îiant  vers  le  duc:    Je  vous  demande,    dit -elle, 
d'écrire  dans  Tinstant  au  ministre  qui  distribua 
les  lettres  de  cachet,  et  de  manière  à  faire  révo- 
quer sur-le-champ  celle  de  mon  lîls.  Je  porterai 
moi-même  votre  billet  ;  si  j'obtiens  sans  délai  l'or-- 
drc  de  remettre  mon  fils  en  liberté,  je  vous  pro- 
inets  un  secret  inviolable  sur  cette  scène  et  sur  la 
naissance  du  malheureux  Alphonse,   et  je  de- 
manderai une  parfaite  discrétion  à  cet  égard  au 
témoin  qui  nous  écoute. . .    Mais  si  vous  me  re- 
fusez ,   ou  si  le  ministre  rejette  ma  réclamation, 
je  ferai  retentir  de  mes  plaintes  tous  les  tribu- 
naux, je  les  porterai  au  pied  du  trône,  j'en  prou-^ 
verai  la  justice  par  deux  lettres  de  vous  adres- 
sées à  mon  oncle. . .  Rien  ne  m'arrêtera  ;  la  pu-^ 
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(leur,  et  non  Ja  lionte,  m'a  fait  cacher  rr  fu-  ^' 
neste  secret;  je  n'ai  point  d'aveu  pénible  à  faire,  ' 
je  révélerai  lui  grand  crime,  mai»  c'est  le  votre... 
Que  dis- je,  un  crime!  combien  n'en  ai-je  pas 
à  dévoiler!  la  mort  de  la  malheureuse  Sanite, 
le  sang  versé  de  votre  fils,  ces  deux  frères  in- 
conuus  l'un  à  l'autre  et  fratricides  sans  le  savoir! 
Père  dénaturé!  vous  avez  vu  leur  inimitié  avec 
indifférence  ;  qu*avez-vous  fait  pour  les  rappro- 
cher et  pour  les  réunir?.. .  et  vous  avez  sacrifié 
sans  pitié  celui  qui  n'ctoit  connu  que  de  vous! . .. 
11  y  va  de  sa  tète,  dites -vous,  barbare!  et 
vous  avez  sollicité  l'ordre  qui  le  prive  de  la  li- 
berté ,  et  qui  met  sa  vie  en  danger  !  Qui  vou- 
liez-vous  conduire  à  l'écliafaud  ?  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans,  plein  de  vertus,  et  votre  fils  !... 
Au  sein  de  la  prospérité,  vous  avez  pu  vivre 
sans  remords  ;  mais  une  mère  désolée  vous  Tan- 
nonce  ,  vous  ne  mourrez  point  sans  punition. . . 
Ne  perdons  plus  de  temps,  décidez- vous,  ré- 
pondez. . . 

A  ce  discours  pressant  et  terrible,  le  duc, 
hors  de  lui,  perd  la  tète,  déraisonne  et  veut 
résister  encore.  Pensez-y,  reprit  Mélanie,  je 
vais  vous  déshonorer  à  la  face  de  l'univers.! 
Tout  Pédifice  trompeur  de  vos  fausses  vertus  va 
s'écrouler!...     Vous  qui  m'avez  ôté  Thomieur, 
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-endez-moi  mon  fîls,  et  je  vous  pardonne!... 
jVe  comptez  plus  sur  cette  modestie  si  ti- 
iiidc,  qui  jusqu'ici  m'a  fait  cacher  mon  mal- 
fieur,  comme  on  cache  une  foiblesse;  mon  iils 
n'a  plus  que  moi  pour  le  protéger;  il  est  en 
péril,  puis-je  craindre  de  me  déclarer  sa  mère  ! . . . 
Rendez -moi  mon  filsî...  Eh  bien!  dit  le  duc 
terrassé,  que  f^uit-il  faire?...  Mélanie  lui  pré- 
sente une  plume,  et  il  trace  d'uue  main  trem- 
blante le  billet  qu'elle  lui  dicte.  Alors  Mélanie 
s'empare  de  la  lettre  et  sort  précipitamment: 
le  baron  la  suivit  ;  et  lorsqu'il  fut  avec  elle  sur 
l'escalier,  il  lui  proposa  de  la  mener  à  Ver- 
sailles chez  le  ministre.  Non,  dit-elle,  je  ne  veux 
compromettre  personne,  j'irai  seule;  mais  je 
n'oublierai  jamais  votre  générosité  et  le  service 
que  vous  venez  de  me  rendre.  Le  baron  lui 
demanda  son  adresse,  afin  d'aller  savoir  le  suc- 
cès de  sa  démarche  auprès  du  ministre.  Ils  se 
séparent ,  et  le  baron  vole  à  Panlhemont  pour 
instruire  Hcnuinic  de  cet  étrange  événement. 
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CHAPITRE     XXXIX. 

Le  baron,    naturellement  si  calme  et  si  froid, 
arriva  au  parloir  d'Herminie  dans  un  état  d'agi- 
tation qui  la  frappa.  Vivement  questionné,  il  an- 
nonce d'abord  qu'il  apporte  de  bonnes  nouvelles, 
et    qu'Alphonse  recouvrera    bientôt  sa  liberté. 
Ensuite  il  commença  la  longue  narration  de  cette 
étonnante  aventure.    Il  fut  interrompu  mille  fois 
par  les   exclamations  d'Herminie,    dont  l'indi- 
gnation contre  le  duc  fut  portée  au  comble  par 
ce  récit  :    en  même  temps  elle  se  passionna  pour 
cette  belle  et  jeune  Mélanie,    mère  d^AIphonse. 
Mon  cher  baron ,  dit-elle,   comment  ne  Tavez- 
vous  pas  suivie  à  Versailles?  —   Elle  ne  Ta  pas 
voulu.  —   Pourra- t-elle  obtenir  sur-le-champ 
une  audience  du  ministre,    seule,  sans  conduc- 
teur, inconnue  à  tout  le  nrioude?  —  Elle  se  pré- 
sentera aaec  la  lettre  du  duc,  elle  sera  admise  sur- 
le-champ  ;  d'ailleurs,  avec  sa  beauté,  son  esprit, 
son  âme  et  son  excellente  tête  on  obtient  tout. — 
Elle  sait  que  son  fils  est  à  Pierre -En  ci  se?  — 
Oui,  et  en  revenant  de  Versailles,  elle  ira  elle- 
même   le  délivrer....  —    L'infortunée  manque 
peut-être  d'argent! ah!    mon  ami,    ne  la 
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laissons  pas  faire  ainsi  cent  vingt  lieues  toute 
seule;  elle  aura  besoin  du  moins  de  protection... 
partez  avec  elle....  Le  baron  fut  un  peu  surpris 
de  cette  proposition  ;  mais  il  connoissoit  Hermi- 
nie  ;  il  savoit  qu'elle  ne  proposoit  rien  légère- 
ment, et  que  nul  raisonnement  ne  lui  feroit 
abandonner  une  idée  inspirée  par  son  coeur: 
ainsi,  ne  voulant  pas  se  donner  la  mauvaise  grâce 
d'une  résistance  inutile  :  Je  l'accompagnerai  vo- 
lontiers, répondit-il,  si  elle  y  consent:  je  ne 
«erai  certainement  pas  arrêté  par  la  crainte  de 
ine  faire  un  ennemi  mortel  du  duc  d'Olmèney 
c'est  un  maljionnéte  homme  que  je  ne  reverrai 
de  ma  vie.  Et  songez.,  dit  Herminie,  qu'Alphonse 
est  le  iîls  du  frère  de  mon  père,  c'est  jDOur  moi 
nn  devoir  de  l'aimer  et  de  le  servir.  Ce  devoir 
sera  bien  remph,  reprit  le  baron  en  souriant, 
car  je  crois  qu'Alphonse  est  votre  cousin  ger-- 
main  de  beaucoup  plus  près  que  le  comte  d'Ol- 
mène  ;  le  sang  vous  parle  clairement  en  faveur.... 
—  Oui,  de  Topprimé.  Ainsi,  mou  ami,  vous  irez 
à  Pierre-Encise  avec  cette  angélique  et  touchante 
Mélanie?  —  Je  vous  le  promets.  Vous  avez  fini 
par  faire  de  moi  un  personnage  de  roman,  je 
mettrai  souvent  |;jeaucoup  de  gaucherie  dan« 
ce  rôle  si  nouveau  pour  moi  j   mais  avec  les  le- 
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çoiis  dilerininie,  de  quoi  ne  vieiidjoit-ou  j/'i*;  k 
bout  ? 

Heruiinie  rcnvoyçi  le  baron  à  neuf  Jieuie*  et 
demie  du  6oir;  ij  avoit  calculé  que  Mélanie  ne 
pouvoit  cijL'e  de  retour  de  ^'ersailles,  en  suppo- 
sajil  une  extrèn^ç  diligence,  qu'entre  minuit  et 
une  heure 4,  et  il  convint  avec  Herrainie  qu'il 
alloit  l'attendre  à  son  auberge,  promettant  d'é- 
crire à  Herminie  ,  pour  lui  donner  de  ses  nou- 
yelles  aussitôt  qu'il  la  reverroit. 

CHAPITRE     XL. 

Un  événement  très -inattendu  rendit  inutiles 
toutes  les  combinaisons  du  baron  et  d'IIermi- 
nie.  Au  moment  où  Mélanie  et  le  baron  sort  oient 
du  cabinet  du  duc ,  ce  dernier  qui ,  pendant 
xnême  que  Mélanie  lui  parloit,  avoit  réfléclii  au 
danger  pressant  de  sa  situation,  sentit  qu'il  étoit 
perdu ,  si  Mélanie  voj^oit  le  ministre  ;  car  le  duc 
n'avoit  obtenu  qu'à  force  de  mensonges  les  or- 
dres rigoureux  dont  Alphonse  étoit  la  victime: 
d'ailleurs,  dans  un  entretien  avec  le  ministre, 
Mélanie  apprendroit  qu'Alphonse  n'étoit  plus  à 
Pierre- Encise,    et  qu'un  ordre  souverain  l'avoit 
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entraîné  à  un  port  de  mer,  pour  le  faire  em- 
barquer et  renvoyer  aux  colonies.  Et  que  ne 
devoit-on  pas  attendre  de  cette  mère  si  sensible 
et  si  courageuse,  lorsqu'elle  apprendroit  cette  ter- 
rible nouvelle!  elle  éloit  capable  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  roi ,  et  d'eiFectuer  toutes  ses  me- 
naces. Dans  cette  extrémité ,  le  duc  pensa  qu'il 
falloit  employer  tous  les  moyens  violens  et  tous 
les  artifices  pour  empêcher  Mélanie  d'aller  à 
Versailles,  et  de  donner  la  lettre  qu'il  avoit 
été  forcé  d'écrire.  Mélanie  et  le  baron  étoient  à 
peine  hors  de  son  cabinet,  qu'il  sonne  précipi- 
tamment et  demande  son  chasseur  qui  accourt  : 
lej  duc  lui  ordonne  avec  rapidité  de  suivre  la 
voiture  de  la  dame  en  deuil  qid  sort  de  chez 
lui ,  de  se  prendre  de  querelle  avec  son  cocher, 
afin  de  retarder  sa  course  d'une  grande  demi- 
heure  ;  ensuite  de  suivre  de  nouveau  cette  voi^ 
t,ure  jusqu'à  l'auberge  où  elle  s'arrêtera,  et  de 
venir  le  rejoindre  à  la  hâte  chez  le  lieutenant  de 
police  où  il  va  se  rendre.  Le  duc  imaginoit  bien 
que  Mélanie  retourneroit  à  son  auberge  pour  y 
attendre  des  chevaux  de  poste,  afin  d'aller  à 
Versailles  avec  la  plus  grande  diligence  possible. 
Le  chasseur  obéit:  le  duc,  deux  minutes  après, 
sort,  descend  dans  sa  cour  pleine  des  voitures 
attelées  des  personnes  qui  sont  en  visite  chez  là 
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(îucliesse;  il  prend  celle  qui  se  trouve  sous  sa 
main,  c'étoit  celle  du  chevalier  de  Normin ;  car 
il  eût  été  trop  long,  pour  son  dessein,  de  faire 
mettre  des  chevaux.  Il  se  fait  conduire  à  toute 
bride  chez  le  lieutenant  de  police,  avec  lequel 
il  étoit  intimement  lié.  II  demande  à  lui  parler 
en  particulier,  et  le  prie  de  lui  donner  un  ordre 
poui'  faire  arrêter  sur-le-champ  une  vile  courti- 
sanne,  cause  du  duel  de  son  fils:  il  désire  qu^on 
la  conduise  au  couvent  des  3Iadeloneites ,  pour 
cette  nuit  seulement ,  afin  qu'aprè;s  s'être  assuré 
d'elle,  il  ait  le  temps  d'aller  à  Versailles,  pour  y 
obtenir  la  lettre  de  cachet  qui  confinera  pour  la 
vie  cette  femme  dans  un  monastère,  à  deux 
cents  lieues  de  Paris.  Le  lieutenant  de  police, 
rempli  îï urbanité  et  d'égards  pour  M.  le  duc 
d'Olmène,  n'hésite  pas  à  lui  rendre  ce  petit  ser- 
vice qui  paroît  Tintéresser  vivement ,  trop  heu- 
reux de  pouvoir,  à  si  peu  de  frais,  lui  prou- 
ver son  zèle  et  son  attachement.  Dans  ce  plan 
rapide,  le  duc  voyoit  l'avantage  d'échapper  au 
danger  pressant  et  certain  du  moment,  et  c'étoit 
beaucoup.  Mélanie,  renfermée  pour  toujours 
dans  un  cloître  et  comme  une  criminelle ,  bien 
surveillée  et  ne  pouvant  écrire,  nourriroit  en 
vain  sii  douleur  et  ses  ressentimens  ;  Alphonse, 
banni  au-delà  des  mers,  sans  appui,  sans  argent. 
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n'offroit  du  moins  qu'un  sujet  d'inquiétude  in- 
certaine et  vague.  Le  vieux  Dormeuil  n'existoit 
plus  ;  Mélanie  avoit  dit  un  mot  sur  sa  mort, 
et  ce  mot,  recueilli  par  le  duc,  donnoit  la  cer- 
titude que  cette  infortunée,  désormais  sans  fa- 
mille et  sans  parens ,  ne  seroit  jamais  réclamée. 
Le  baron  de  Jussy,  à  la  vérité ,  étoit  un  témoin 
dangereux  ;  mais  voudroit-il  se  faire  un  ennemi 
irréconciliable  pour  une  personne  qu'il  n'avoit 
vue  qu'un  moment  ?  et  même  s'informeroit-il 
du  sort  de  Mélanie  ?  Au  reste,  s^il  avoit  celte  cu- 
riosité, il  seroit  facile  de  l'abuser  par  des  fa- 
bles. Le  retour  de  Melvil  étoit  plus  inquiétant  ; 
mais  on  pourroit  aussi  se  tirer  de  cet  embar- 
ras à  force  d'artifices  et  de  mensonges.  Enfin  jl 
s'agissoit  d'échapper  à  un  éclat  déshonorant, 
prompt  et  terrible  ;  des  inconvéniens  éloignés  ne 
pouvoient  ni  effrayer,  ni  arrêter.  Telles  avoient 
été  les  réflexions  du  duc  ;  et  même  durant  sqn 
entrevue  avec  Mélanie,  passé  le  premier  moment 
d'étonnement  et  de  stupeur,  il  n'avoit  songé,  en 
l'écoutant,  qu'aux  moyens  de  la  tromper  et  de 
Ja  perdre. 

Le  duc  n'étoit  que  depuis  trois  quarts  d'heure 
chez  le  lieutenant  de  police,  lorsque  son  chas- 
seur y  accourut;  il  avoit  parfaitement  fait  sa 
rommissioH:   l'auberge  de  Mélanie   étoit  à  peu 
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de  distance  de  ThcSul  du  iicutcnaiit  de  ])oiice; 
le  cliassour  y  avoit  vu  descendre  Mtlame  c|ui 
n'avoit  pu  s'y  liiire  attendre  par  des  chevaux 
de  poste,  parce  qu'en  aJIant  chez  Je  duc,  ello 
ignoroit  la  demeure  du  ministre  auquel  il  ial- 
loit  quVlle  s'adressât:  c'étoit  le  baron  qui  lui 
avoit  dit  qu'elle  devoit  aller  à  Versailles.  Leclias- 
seur,  en  rodant  autour  de  l'auberge,  avoit  appris 
qu'on  venoit  d'envoyer  cliercher  des  chovaux 
de  poste.  Le  duc,  déjà  muni  de  l'ordre  d'ar- 
i  restation ,  le  donna  à  Fexenipt ,  qu'on  avoit  fait 

^  venir  avant  l'arrivée  mémo  du  cJiasseur.  L'exempt 

part  suivi  de  quatre  hommes ,  et  en  peu  de  mi- 
nutes il  arrive  à  l'auberge  de  Mélanie  ;  il  monte 
à  son  appartement,  il  laisse  ses  gens  à  la  porte, 
entre  seul,  s'avance  vers  Mélanie,  et  lui  lit  Tordre 
dont  il  est  porteur...  La  surprise  et  le  saisis- 
sement de  Mélanie  la  rendent  muette  pendant 
quelques  instans  ;  mais  rappelant  promptement 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit:  Monsieui', 
dit-elle ,  une  erreur  seule  a  pu  faire  donner  un 
ordre  aussi  étrange;  ne  puis -je  au  moins  être 
admise  en  présence  de  celui  qui  l'a  signé?  je 
suis  sûre ,  s'd  daigne  m'entendre ,  de  me  jus- 
tifier... 

A  ces  mots,   l'exempt  sourit:  Monseigneur  le 
lieutenant  de  police,  dit-il,  auroit  beaucoup  d'af- 
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':  faires,  s'il  étoit  oblige  (Pécouter  les  raisons  et  les 
justilications  des  personnes  qu'il  lait  arrêter.  Un 
lieutenant  de  police  est  un  ministre,  Madante, 

*  il  n'est  pas  fait  pour  entrer  dans  ces  petits  dé- 
tails.   Tandis  que  l'exempt,    d'un  ton  sec  et  ca- 
pable ,     donnoit  une  si  belle  idée  de  la  dignité 
de  son  maîtie,  Mélanie  rédécliissoit  profondé- 
ment aux  moyens  d'échapper  à  cette  nouvelle 
persécution,  et  malheureusement  elle  n'en  trou- 
voit  aucun.    Cependant  l'exempt  la  presse  de  le 
suivre,  en  disant  qu'on  lui  a  recommandé  la  plus 
grande  célérité.    La  malheureuse  Mélanie  alloit 
céder  à  son  triste  sort,  lorsqu'elle  entendit  dans 
le  cori'idor  un  tumulte  alfreux;    elle  reconnu* 
la  voix  de  Narcisse  en  fureur.     Mélanie  s^élance 
vers  la  porte ,  l'ouvre  et  voit  Narcisse  un  pis- 
tolet à  la  main,  menaçant  les  quatre  hommes, 
et  les  ayant  obligés  déjà  à  quitter  la  porte,  au- 
tour de  laquelle  on  les  avoit  postés.    L'un  d'eux 
ayant  fait  quelque  résistance,  Narcisse,  d'une 
seule  main ,  l'avoit  terrassé Arrêtez ,  Nar- 
cisse, s'écria  Mélanie,  je  vous  défends  toute  vio- 
lence. . .    L'exernpt  s'avança  pour  interposer  son 
autorité.     Partez,    lui  dit  Narcisse,   partez  avec 
vos  gens,  laissez  en  paix  ma  maîtresse. , .  L'exempt 
voulut  prendre  Mélanie  par  le  bras  pour  l'em- 
mener :   Laissez-la,  tous  dis-je,  reprit  Narcisse 
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en  se  jetant  entr'eJIe  et  lui,    laissez-la,  ou  je 
vous  brûle  la  cervelle. . .   L'exempt  recula  :  Mé- 
lanie,    proie  à  s'évanouir,    tomba  dans  les  bras 
de  Zama  qui  l'avoit  suivie ,    et  qui  la  porta  dans 
sa  chambre...  Dans  ce  moment,  deux  jeunes  of- 
ficiers qui  soupoient  dans  cette  auberge ,  accou- 
rent au  bruit  avec  leur  épée  sous  leurs  bras  ;  un 
garçon  d'auberge  leur  dit  en  passant  que  la  cause 
de  ce  tapage  est  une  jolie  fdie  que  la  police  veut 
faire  mettre  dans  une  maison  de  force,    et  que 
son  domestique  défend. . .  Les  jeunes  gens  di- 
sent que,    puisqu'elle  est  jolie,   il  faut  la  sau- 
ver:   ils  se  précipitent  dans  le  corridor,  l'épée 
à  la  main,  et  mettent  en  fuite  les  quatre  liom— 
mes,  sans  en  blesser  aucun.  L'exempt  avoit  dis- 
paru dès  le  commencement  du  combat,    dans 
l'intention  d'aller  chercher  main-forte.  Les  jeunes 
officiers,  maîtres  du  chajnp  de  bataille,  entrè- 
rent cavalièrement  dans  la  chambre  de  Mélanie, 
croyant  trouver  une  couitisanne  ;    Mélanie  étoit 
encore  dans  les  bras  de   Zama,    dans  un  état 
affreux  de  saisissement.    Cette  belle  personne, 
d'une  blancheur  éblouissante,    appuyée   sur  le 
sein  d'une  négresse ,    oflroit  un  tableau  si  frap- 
pant,   que  les  deux  officiers,  saisis  d'admira- 
tion,    restèrent  un  instant  immobiles;...    en- 
suite ils  s'avancèrent,     et  leurs  exclamations, 
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leurs  louanges  causèrent  à  Mélanie  une  frayeur 
d'un  nouveau  genre:   épouvantée,   elle  se  leva, 
et  retrouva  des  forces  pour  fuir. . .  Dans  cet  ins- 
tant la  porte  se   rouvre;    on  voit  paroître   un 
homme  d'une  taille  et  d'une  figure  imposantes, 
et  décoré  du  cordon  rouge,     ordre  si  respec- 
table aux  yeux  des  militaires,    puisqu'il  éloit  le 
ejprix  de  la  valeur:     c'étoit   le    baron  de  Jussy; 
i  I  Mélanie  va  se  jeter  dans  ses  bras  avec  trans- 
3  I port,   ens^écriant:    O  mon  libérateur î   vous  al- 
lez me  sauver  ! . . .  Les  deux  jeunes  officiers  con- 
noissent  leur  méprise ,   et  se  hâtent  de  se  reti- 
rer...   Le  baron,  vivement  attendri,  auquel  Nar- 
-jcisse  venoit  de  conter  en  gros  cette   civenlure, 
questionne  Mélanie,   et  achève  d'en  apprendre 
fltous  les   détails.     Soyez  tranquille,    lui    dit -il, 
!  Ije  me  cliiiige  de  tout;  il  est  près  de  dix  heu- 
'  res,   et  trop  tard  pour  aller  ce  soir  à  Versailles; 
,  jinais  demain  matin,    j'aurai  l'honneur  de  vous 
y  conduire  moi-même.    En  attendant.  Madame, 
je  vais  vous  procurer  pour  cette  nuit  un  asile 
digne  de  vous. . .  Mélanie  exprima  sa  reconnois- 
sance  dans  les  termes  les  plus  touchans;   le  ba- 
ron lui  donna  le  bras   et  l'emmena,    en  disant 
à  Zama  de  prendre  un  iiacre,  et  de  venir  les  re- 
joindre 4  l'abbaye  de  Panlhemont  Le  baron  ren- 
aontia  sur  Pescalier  l'exempt  qui  revenoit  suivi 
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d*unc  douzaine  d'algiiaziU  :  l'exempt  connoi.ssoit 
le  baron  5  et  fut  très-étonnc  de  le  voir  donii:. 
publiquenient  le  bras  à  une  femme  qTi'on  vou^ 
loit  mettre  aux  Madelonettea.  Le  baron  lui  dit 
que  le  lieutenant  de  police  ayoit  été  trompé. 
Au  reste,  ajouta-t-il,  je  vais  conduire  Madame 
à  l'abbaye  de  PanLliemont,  elle  y  sera  reçue  à 
bras  ouverts,  et  vous  pouvez  en  être  témoin 
en  suivant  ma  voiture;  de  là  nous  irons  en- 
semble chez  M.  le  lieutenant  de  police,  et  je 
lui  expliquerai  toute  cette  affaire.  Le  baron  ac- 
compagna cette  proposition  d'un  rouleau  de 
vingt- cinq  louis  qu'il  glissa  furtivement  dans  la 
main  de  Fexempt.  Tout  s'aiTaiigca,  les  alguazils  t 
furent  congédiés,  le  baron  monte  dans  sa  voi- 
ture avec  Mélanie,  l'exempt  s'établit  dans  leu 
fiacre  de  Zama,  et  l'on  partit  pour  Panthcmont. 
Le  baron  devina  sans  peine  l'auteur  de  ce  noir 
complot ,  mais  Mélanie  s'obstinoit  à  penser  que 
tous  ces  incidensn'étoient  que  les  résultats  d'une 
méprise.  Elle  ne  concevoit  pas  que  la  haine  put 
donner  tant  d'activité  ;  car ,  disoit-elle ,  il  seroit 
impossible  d'en  avoir  davantage  pour  sauver  ce 
qu'on  aime!...  Mélanie  ignoroit  qu'Herminie  fiit 
dans  un  couvent,  elle  avoit  seulement  compris, 
par  le  discours  du  duc,  qu'elle  n'étoit  plus  chez 
lui.     Mélanie  eut  un  grand  mouvement  de  Joi^ 
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en  apprenant  qu'elle  aiioit  voir  celte  jeune  per-^ 
sonne  aimée  par  Alplionse ,  et  qui  prenoit  à  Itii 
un  si  tendre  intérêt  ;  et  le  baron  jouissoit  fî'a^ 
vance  du  bonheur  qu'alloit  éprouYer  Henninie, 
en  donnant  pendant  quelques  instans  un  asile 
à  Mélanie. 

On  arrive  à  Panthemont  ;  des  princesses  du 
sang  habitant  celte  abbaye,  les  portes  exté^ 
rieures  ne  s'y  fermoient  qu'à  dix  heiu'es  et 
demie.  Le  baron  conduit  Mélanie  dans  un  par- 
loir, et  fait  avertir  Herminie  qui  accomt  aussi-*- 
tôt.  La  beauté  de  Mélanie  et  une  légère  res- 
semblance avec  son  111s  firent  dans  Tinstant 
reconnoître  à  Herminie  la  mère  d'Alphonse;  elle 
fait  uji  cri  de  surprise,  s'élance  vers  la  gi^ille, 
en  tendant  les  bras  à  Mélanie:  tandis  que  ces 
deux  personnes,  si  dignes  de  la  tendresse  l'une 
de  l'autre,  s'embrassoient  avec  la  plus  vive  af- 
fection, le  baron  instruisoit  en  peu  de  mots  Her- 
minie de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Her- 
minie vola  chez  l'abbesse.  Un  instant  après,  Mé- 
lanie fut  admise  dans  l'intérieur  du  couvent: 
Herminie  vint  la  rece\oir  à  la  porte,  et  la  con-^ 
duisit  dans  son  appartement. 
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OaAND  deux  femmes  sensibles  et  hpiriluelle», 
entre  lesquelles  nulle  rivalité  ne  peut  exister,  se 
passionnent  Tune  pour  l'autre,  lien  ne  peut 
sui'passer  la  vivacité  de  celte  espèce  d'enthou- 
siasme et  le  charme  de  la  confiance  qui  en  ré-- 
suite  ;  car  une  femme  seule  peut  bien  entendre 
et  parfaitement  comprenche  une  femme. 

Mélanie  et  Herminie  passèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  s'entretenir;  Melanie  poila 
au  comble  l'horreur  d'Herminie  pour  le  duc, 
en  lui  contant  son  histoire.  Ensuite  oii  ne  parla 
plus  que  d'Alphonse  ;  Herminie  avoua  ses  senti- 
mens,  ainsi  que  ses  projets  :  quelle  douceur  elle 
trouvoit  à  confier  le  secret  de  son  amour  à  celle 
qui  devoit  y  prendre  tant  d'intérêt!  Elle  étoit 
certaine,  sans  doute,  que  ce  secret  ne  seroit  pas 
tout  à  fait  tralii  ;  mais,  au  fond  du  coeur,  elle 
ne  comptoit  pas  sur  une  entière  et  parfaite  dis- 
crétion, et  cette  idée  ne  diminuoit  rien  de  sa 
confiance.  Mélanie  vouloit  en  vain  s'opposer  à 
la  générosité  d'Herminie,  ou  du  moins  en  mo- 
dérer l'excès:  Non,  non,  disoit  Herminie,  je 
ferai  avec  autant  de  joie  que  d'exactitude  tout 
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ee  que  j'ai  annoncé;   et  n^est-ce  pas  s'enrichir 
que  de  parlager  sa  Ibrluue  avec  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  bien  aloi\s  qu'on  jouit  davantage  de  ce  qu'on 
a  donné  que  de  ce  qu'on  possède!   J'ai  arrangé 
ma  deslinée,  et  eJîe  sera  fort  heureuse.    J'ai  sa- 
crifié l'amour  à  la  raison,    à  la  réputation  d'Al- 
phonse,   à  la  mienne:    ce   sentiment  que  tout 
r(îprime ,    s'éteindra  quand  j'aurai  formé  l'union 
d'AIpIionse  et  de  Zoc.   Mon  amitié  pour  cette 
enfant  charmante  est  devenue  une  tendresse  de 
mère,    depuis  que  la  Providence  l'a  remise  en- 
tièrement dans  mes  mains.    Le  bonheur  de  ces 
deux  êtres  chéris  formera  cchii  de  mon  avenir; 
je  passerai  le  reste  de  ma  jeunesse  loin  d'vVlphonsc 
et  de  Zoé;  durant  ce  temps,  libre,  riche,  iii  dépen- 
dante, je  voyagerai;  ensuite  je  me  rappiocherai 
d'eux,  et  par  conséquent  de  vous;  nous  vivrons 
en  famille,    je  m'applaudirai  de  mon  ouvrage  et 
de   mes  sacrifices!,...  à  moins   d''un  grand  at- 
tachement ,    Ihymen  jamais  n' eût  fait  mon  bon- 
heur.   J'ai  de  rindépciidance  dans  le  caractère, 
et  de   la    singularilé    dans  les   idées  ;      cepen- 
dant je  connois  les  devoirs  d'une  femme;    j'au- 
rois  élé  sans  doute  une  épouse  soumise,    mais 
j'aurois   senti  le  joug,   et  c'est  le  porter  à  re- 
gret.   Je  pense  avec  délices  que  je  resterai  libre, 
maîtresse  de  mon  sort,    de  mes  démarches,  et 
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que  je  n'aurai  de  compte  à  rendre  qu'à  l'amitié^ 
€.t  non  à  un  maître. 

Cet  onlrctiru  se  prolongea  jusqu'au  jour;  en- 
fin Hcnniuic  engagea  Mélanie  à  se  reposer  quel- 
ques heures.  A  Jmit  heures  rlu  matin ,  le  baron 
étoit  au  pai  loir  ;  il  apprit  aux  deux  amies  que, 
la  veille,  en  les  quittant,  il  s'ctoit  rendu  chea 
te  lieutenant  de  police,  et  que  celui-ci,  pour 
se  justifier  d'une  violence  inexcusable,  n'avoit 
point  hésité  à  lui  dire  que  le  duc  d'Olmène  étoit 
venu  .^^  sqUiciter  avec  ardeur  cet  ordre  d(-*  dou/se 
heures,  pour  une  cowtlsanne,  cause  du  dur! 
de  son  fils ^  et  qui  devoit  être  enfermée,  le  len- 
demain, par  lettre  de  cachet  et  pour  le  re.-»le 
(Je. , ses  jours.  Ainsi  vous  voyez,  poursuivit  le 
baron,,  que  cet  homme  pervers  a  perdu  la  tète  ; 
il,  nier. recueillera  de  ce  noir  complot  que  honte 
et, déshonneur. ..  Ah!  dit  Mélanie,  qu'Alphonse 
me  sioit  rendu,  je  lui  pardonne  tout;  je  ne  dé- 
sjlrc  pas  d'autre  vengeance. .  . 

Mélanie  ^e  hâta  de  prendre  congé  d'Hcrmi- 
nie ,  et  après  le  plus  tendre  embrassement ,  elle 
sortit  du  couvent,  et  partit  pour  Versailles  avec 
le  barpu. 
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MjEL ANIE  et  le  baron  furent  admis  dans  le  cabi- 
net du  ministre.    Mëlanie,  sans  révéler  son  se- 
cret, et  sans  se  plaindre  de  son  barbare  persécu^ 
leur,  présenta  sa  lettre,  et  demanda  l'élargis- 
sement  d'Alphonse.  Le  ministre,  bien  éloigné 
d'imaginer  que  cette  belle  personne  q^ii  ne  p»^~ 
roissoit  pas  avoir  plus  de  vingt- cinq  ati^^,pi^ 
ctre  la  mère  d'un  jeune  lionime  de  dix^np^l^j ,. 
ans,  supposa  qu'elle  étoit  sa  soeur ^e^qiip  a%i , 
beauté  avoit  adouci  les  ressenlimens  dii  ik^l^ 
présence  du  baron  rengageant  à  se  justifier  4'a^    ., 
Toir  donné  si  promptement  une  lettre  de. iÇ^ffo 
chet ,   il  commença  par  répéter  contre  AlpJiQO<s^£.  ^ 
plusieurs  calomnies  atroces  inventéO$  pas  J^dUi<>a^ 
fdors   Mélanie   éclata,  en  s'écriant  ><îii§,iê(  ^11^5  ^ 
étoit  un  imposteur  et  un  scélérat..   Le  naipistr^, 
étonné  regarda  le  baron,  comme  pour  li^ir^e- 
mander  rîlison  de  cet  éti'ange  emportement,  des 
expressions  sont  fortes,  mais  pai'failement  justes, 
dit   froidement  le  baron;  Madame  on  a  toutes 
les  preuves.    Cette  affaire  pourroit  être  lajna^ 
tière  d'un  procès  terrible,  et  j'y  déiioserois  comme 
témoin.  Ces  paroles,  prononedes  gravement  pîi^  ,^ 
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un  homme  universellement  estimé,  firent  une 
profonde  impression  sur  le  ministre;  iJ  réflé- 
chit un  moment,  ensuite  il  dit:  Je  Vois  moi- 
même  quelque  chose  de  1res- louche  dans  la 
conduite  de  M.  le  duc  d'Olméne  ;  par  exemple. 
Madame,  il  me  demande  dans  cette  lettre,  et 
d'une  manière  très-pressante,  de  rendre  à  M. 
DonneuiJ  sa  liberté,  et  il  sait  que  vraisembla- 
blement ce  jeune  homme  n'est  plus  à  Fierre- 
Encise,  puisqu'il  a  solheité  et  obtenu  l'ordre  de 
le  transférer  à  un  port  de  mer  pour  l'envoyer 
aux  îles...  A  ces  mots  Mélanie  montra  un  si  vio- 
lent désespoir,  que  le  ministre  en  fut  cflTrayé; 
et  pour  la  calmer,  il  lui  dit  (ce  qu'il  ne  pensoit 
pas)  qu'il  étoit  très- possible  que  ce  dernier  ordre 
n'eût  pas  encore  été  exécuté,  et  qu'Alphonse  fiU 
encore  à  Pierre-Encise. ...  Il  ajouta  qu'il  alloit 
donner  Tordre  le  plus  formel  de  le  remettre 
en  pleine  liberté,  ce  qu'il  fit  à  l'instant  même. 
Mélanie  reçut  cet  écrit,  en  disant  au  baron: 
Puisqu'il  me  reste  un  rayon  d'espoir,  je  vais 
partir  pour  Pierre-Encise.  En  effet ,  •en  sortant 
de  chez  le  ministre,  elle  envoya  chereher  des 
chevaux  de  poste,  et  elle  prit  aussitôt  la  route 
de  Lyon,  n'a3"ant  que  le  baron  dans  sa  voi- 
ture. Que  le  chemin  lui  parut  long,  et  com- 
bien son  coeur  et  son  imagination  la  firent  souf- 
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frir  durant  ce  voyage!  O  mon  Alphonse!  s''ë- 
'  I  crioit-elle ,  si  je  ne  te  trouve  pas ,  j'irai  au  port 
-  de  mer  où  le  despotisme  t'entraîne;  je  passe- 
rai, s'il  le  faut,  les  mers  pour  te  rejoltidi^é. . . 
Avec  quel  courage  jem'exposer^isàtous  lesdaft-^ 
gers  des  plus  efirayantes  navi^atioris  p6ur4c'r«e'^ 
.voir  et  pour  te  ramener!...'/  0'toi  que  j'eift*' 
portai,  dans  ton  enfance,  d linfe  autre  partie 
du  monde,  comme  le  seul  bien  que  la  fortune 
m'eut  laissé,  pourrois-je  hésiter  à  quitter  TEu- 
Tope  pour  me  réunir  à  toi!...  Non,  la  haine 
n'aura  pu  t'exiler  dans  un  séjour  inaccessible, 
i  il  n'en  est  point  de  tel  pour  une  mère  qui  chetcJic 
son  enfant!  Fusses -tu  dans  un  désert  ou  dans 
la  contrée  la  pJus  sauvage  et  la  plus  barbare, 
j'y  saurai  pénétrer!...  Avec  l'espoir  de  te  con- 
soler ou  de  te  rejoindre ,  est-  il  un  péril  que  je 
miisse  redouter!  et  quelle  fatigue  seroit  au-des- 
sus de  mes  forces,  quand  je  la  souffrirai  pour 
toi  ! . . . 

En  parlant  ainsi,  avec  des  yeux  élevés  au  ciel 
€t  noyés  de  larmes,  Mélanie  oublioit  absolu- 
ment que  le  baron  étoit  à  ses  côtés  :  seule  aveo 
sa  douleur ,  elle  ne  pou  voit  plus  avoir  une  af- 
fection, et  moins  encore  une  idée  étrangère  à 
son  fils;  elle  n'étoit  plus  suscepliblo  d'amitié,  de 
reconnoissance ;    l'ajuour  maternel,    justement 
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timent,    du  Uiy^XA^  tant  que  dure  le  danger  qui  II 
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^Çnftfî  on  ftrr^^  a  Lyon ,    et  bientôt  à  Pierre- 
Enj^se,^^  ,^A|ç|^glf 'élance  hors  de  Ja  voiture  ;. . . 

'®'lffSRV^^*)f?ifcî^  ^^  la  frappe  est  Narcisse  avec 
un^[ï{i5iagp7ppi)^pié.,. .    U  avoit  pris  les  devant, 
cl^^jrgp^  de  ^'igfjîflire  du  sort  de  son  maître.    Lli 
bien  !    s'écyi^^oj^lfuiieusenient  Mélanie ,  il  n'est ,  j. 
plus  ici.?..,    9i\  r^j-t-on  conduit?...  partons...  !  in; 
Non,  répond  Narcisse,,  avec  une  voix  étouffée  par 
ses  sanglots...  nou-«  il  est  ici. ..  mais...  —  Achève  i 
de  m'arraoher-  le  coeur. .  —  Hélas  !  il  e&t  mou-  < 
raçt  etjçans^cjpinoissance!...    A   ces  terribles [] 
parç^es,   unep|iî^ejir  mortelle  se  répand  sur  les  j 
tr^ts  ^e  MçfMJS^'T  ^"^^  chancelle,  le  baron  veut | m 
la.,^o]itQ|iij^  ^^p   ^  repousse,   et  saisissant  le 
bras  de  .^arçisggj^  Guidez-moi,  dit-elle...  et  elle 

'*^^P^i(fP  ff6%^h^'  ^^  entre  dans  la  citadelk', 
le^.  b|^ro^^|j^ogjtrç  i^écrit  du  ministre,  toutes  le*! 
pgjj^  g'^jr^i^  on  conduit  Mélanie  dans  une 
petite  c.îi^Bpd5i;e  ,obscure ,  elle  approche  en  fris-l  tn 
sonMC^t;^  f .  el^^  9jerçoit  sur  un  lit  de  sangle  le 
mal/Tiçureipc  JViyphonse,  défiguré,  pûle,  immobile, 
et  les  yeus.,fejCinés. . .  MéJanie  tombe,  et  se  traîne 
sur  seS'jrer^pipsiau  chevet  du  lit..  Alphonse  n*a- 
ypk  î^yjïçg  (^  lui  ni  garde,   .ni  médecin  j    il 
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t\toit  seul  et  à  la  dernière  extrémité!..,   Mélanie 
saisit  ses  mains  glacées  étendues  sur  le  lit,  elle 
l'appelle  en  vain  par  les  plus  tendres  noms  ;  l'in- 
fortuné ne  peut  plus  répondre  à  cette  voix  gé- 
missante et   chérie!..,.   O  mon  fds,  s'écrie-t- 
elle,    c'est  donc  ainsi  que  je  de  vois  te  revoir! 
renfermé  dans   une    prison,     abandonné   de  la 
nature  entière  et  sur  le   bord  de  la  tombe!... 
Je  suis  Là,  je  meurs  près  de  toi,  et  je  te  vois  im- 
mobile et  muet! . , .   Quoi '    j'exhalerai  mon  der- 
nier soupir,     sans  ol^tenir  de  toi  un    seul  re- 
gard!    ta  malheureuse    mère  expirera  sur  ton 
sein,  sans  lo  sentir  palpitei^,   sans  recueillir  une 
sj  Icirmc  filiale  ! . . .  Oh  !  peut-être  hier  encore  m'ap- 
pelois-tu!    peut-être,  dans  ce  cruel  abandon, 
implorois-tu   mon  secours,    et   je  ne  pouvois 
acGourir!...  du  moins  nous  mourrons  ensemble... 
En  disant   ces   paroles,     elle  laissa  tomber  sa 
tète  sur  le  lit,  ses  yeux  se  fermèrent,  et  elîe^ 
s'évanouit.      Le    baron  la    prit   dans   ses    bras/ 
et  remporta    dans   un  logement   voisin  qui  se 
trouvoit  vide.    Il  envoya  chercher  le  médecin 
de  la  citadelle,  et  au  bout  d'une  demi-heure, 
Mélanie  reprit  l'usage  de  ses  sens;    elle  avoit 
cru  mourir   en  perdant  couuoi.ssance,    elle  ne 
revint  à  la  vie  qu'avec  étonnemcîit  et  désespoir  j 
çlte  pcnspit  que  son  fiîs  n'cxisLoit  plus.    Le  mc-r 
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decin  lui  dit  qu'il  rcspiroit  encore.  Alors Mélanic, 
en  versant  un  déluge  de  larmes,  le  conjura  de 
ne  le  pas  abandonner;  elle  se  plaignit  de  n'avoir 
trouvé  près  de  lui ,  ni  prttre,  ni  garde.  On  lui 
repondit  qu'il  avoit  reçu  tous  se»  sacreinens  '^ 
avec  la  pieté  la  plus  exemplaire,  et  que  le  prêtre 

ne  l'avoit  quitté  que  pour   un  instant ]Mé- 

lanie  voulut  retourner  dans  sa  chambre ,  clic  y 
trouva  un  vénérable  ecclésiastique,  qui,  après  lui 
avoir  confirmé  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  de  la 
piété  d'Alphonse,  ajouta  qu'il  étoit  charge  de 
faire  tenir  à  mademoiselle  Mélanie  Dormeuil,  un 
paquet  contenant  deux  lettres,  l'une  pour  elle, 
et  l'autre  pour  le  duc  d'Olmène..., 

A  ce  nom  détesté,  Mélanie  frémit,  elle  se  nomma 
et  reçut  le  paquet  des  mains  de  l'ecclésiastique, 
qui,  d'après  le  désir  qu'Alphonse  lui  avoit  ex- 
primé en  le  lui  confiant,  la  pria  de  lire  sur-le- 
champ  ces  deux  lettres.  Mélanie  tombe  sur  une 
chaise;  d'une  main  tremblante  elle  rompt  le  Cci- 
chet ,  elle  trouve  les  deux  lettres ,  et  à  travers 
un  nuage  de  pleurs,  elle  lit  la  sienne  qui  con- 
tenoit  ce  qui  suit: 

«Souillé  d'un  crime  affreux,  je  ne  pius  re- 
wgretter  la  vie,  la  mienne  n'est  plus  digne  de 
M  vous  être  consacrée!  du  moins  c'est  le  rejnords 
M  qui  la  termine....   Je  dois  souffrir,  et  je  m^'y  ré- 
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signe....  Mais  vous  êtes  la  victime  de  mes  éga- 
remens,    tout  mon  courage  succombe  à  cette 

idée! O  vous,  objet  du  plus  tendre,    du 

plus  profond  sentiment  de  ce  coeur  déchiré, 
je  ne  réclame  point  voire  générosité,  je  hi 
connois,  et  sans  y  recourir,  j'en  attends  tout; 
je  serois  ingrat,  si  dans  ce  moment  j'implorois 
mon  j)ardon.  Hélas  !  je  ne  redoute  point  votre 
colère,  je  ne  crains  que  vos  regrets  et  votre 
douleur;  je  vois  vos  larmes,  et  les  mienne» 
inondent  ce  papier!....  Je  souiTre  tout  ce  que 
vous  soufiVirez  !....  La  tendresse  fiJiale  peut 
seule  se  représenter  l'allliction  maternelle!.... 
Quoi!  lorsque  vous  en  sentirez  toute  l'amer- 
tume, je  ne  pourrai  plus  la  partager!  Quand 
vous  gémirez,  je  jouirai  d'un  éternel  repos! 
Puisse   cette   pensée  qui   confond   ma   raison^ 

s'offrir  à  vous   et  modérer  vos  douleurs! 

Mon  crime  et  ma  mort  vous  ravissent  touteS; 
vos  espérances  et  vous  font  perdre  le  fruit  de 
dix-neuf  ans  de  soins  et  de  bienfaits!....  Que 
dis-je!  vos  bienfaits!  ali!  jouissez  du  moins 
du  plus  précieux  de  tous!....  Je  vous  dois  lev- 
sentimens  religieux  qui  me  forlifient;  je  ré'- 
pète  les  cantiques  et  les  hymnes  que  j'appris 
de  votre  bouche  daiis  les  jours  heureux  de 
9 mon  enfance;  j'invoque  le  Dieu  de  miséricorde?» 
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,>qiii  pourra  seul  vous  consoler  et  nous  réunir 
«dans  son  soin  paternel,  et  j'adoucis  ainsi  par 
«mes  souvenirs  et  par  mes  espérances  l'horreui' 
i>de  mes  derniers  moinens!....  O  ma  mère!  à 
5>  cette  heure  surpréme,  où  tous  les  projets  de 
jiFambilion  et  tous  les  rêves  de  l'amour  s'éva- 
»nouissent  comme  des  ombres,  je  ne  ti'ouve 
M  plus  que  vous  dans  cette  ame  dégagée  de  ses 
„ liens  terrestres,  vous  y  remplacez  les  passions 
M  humaines,  et  vous  y  confondant  avec  la  piété, 
„  vous  la  remplissez  toute  entière  !  AiFection  pure 
»et  sacrée,  je  vous  emporterai  dans  la  tombe, 
»  vous  êtes  la  vertu  elle  -  même ,  et  la  vertu  ne 
3>  meurt  point  j  unie  à  la  reconnoissance  due  au 
s, Créateur,  vous  embellirez ,  vous  enchanterez 
»  mou  immortalité  !  —  Adieu ,  ma  bienlkitrice, 
ïjiTia  mère!  plaignez  et  bénissez  lïnfortuné  qui 
n  n'a  pu  vivre  pour  honorer  votre  tendresse ,  et 
„pour  vous  rendre  heureuse!...*». 

La  lettre  adressée  au  duc  d'Olmène ,  ne  ren- 
fermoit  que  ces  mots: 

»  Je  n'ai  nul  espoir  de  pardon,  mais  la  religion 
«m'ordonne  de  vous  le  demander;    j'obéis  à  sa 

«voix  souveraine! Daignez  song<;îr    que  je^ 

«n'ose  l'implorer  que  sur  le  bord  du  ceixueil!.... 
«  Je  vous  ai  privé  d'un  fils,  mais  je  pouvois  échap-* 
«per  à  votre  vengeance;  je  m'y  suis  livré  va-< 
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n  lontclirement  et  je  jneurs  victiiHô  clé  mon  re- 
ijpentir!....  Je  rélracle  des  imprécations  insèh- 
usées,  et  c'est  proslernë,  que  je  denialicle^' au 
ociel  de  vous  consoler  et  de  prolonger  Spbs 
13  jours  !...". 

Qui  pourroit  peindre  l'effet  que  ces  lettl^és 
produisirent  sur  le  coeur  de  la  plus  sensiÈle 
inc  re  ! . . . .  Elle  connut  (ce  que  Narcisse  lui  avbit 
:;aclié)  qu'Alpîiortse  croyoit  avoir  tué  son  frère!... 
ît  son  désespoir  n'avoit  point  de  bornes,  en 
pensant  qu'il  eniporloit  au  tombeau  Fidce  d'un 
srime  qu'il  n'avoit  pas  commis ,  et  qu'on  auroit 
pu  le  ramener  à  la  vie  en  lui  ôtànt  cette  funeste 
erreur  !....  Elle  donna  au  baron  la  lettre  adressée 
lu  duc,  en  disant:  Envoyez-la  à  ce  barbare, 
:^est  un  devoir  que  la  religion  seule   pou  voit 

[aire  remplir! Cei^endant  Alphonse  vivoit 

;ncore ,  et  IVlélanie  vouloit  envoyer  à  Lyon, 
:îhercher  le  médecin  le  plus  célèbre  (le  cette 
nlle;  on  l'assura  que  celui  Ûé  la  prison  ëlbit 
ie  meilleur  du  pays,  etqUe,^^sHl  étoit  possible 
i'espérer  un  miracle ,  celui  qui  avoit  suivi  totiie 
:a  maladie  pourroit  seul  le  faire.  Le  médedn 
montra  un  grand  redoublement  de  zele^  et 
promit  de  passer  les  deux  nuits  suivantes,  et 
Vlélanie  et  le  b:tron  pensèrent  qu'on  n'en  devoit 
point  appeler  d'autre.  Le  surleudetaçujrj,  Alphonse 
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parut  se  ranimer  mi  peu,  Mélanie  êe  pencha 
ëuv  son  lit,  en  l'appelant  et  en  lui  criant  que 

le  comte  d'OIniènc  notoit  point  mort Elle 

répéta  plusieuis  fois  inutilement  ces  paroles; 
enfin  tout  à  coup  Alplionse  enlr'ouvrit  les  yeux: 
Mélanie    pousse  un    cri,    fond    en  larmes,     et 

tombe  à  gciu)ux   pour   remercier  le  ciel! 

Les  3^eux  obscurcis  du  malade  ne  dislinguoient 
aucun  objet,  il  les  refurma,  niais  en  disant  d'une 

voix  foible:    J'entends  sa  voix! Oui,  mon 

enftmt,    s'écria  Mélanie,    oui,  c'est  ta  mère  qui 

t'appelle  et  qui  te  presse  dans  ses  bras tu  n'es 

point  fratricide,  le  comte  d'OImune  est  rétabli 

de  ses  blessures Alphonse  ne  répondit  point,    • 

il  parut  replongé  dans  son  état  léthargique; 

le  médecin  parvint  à  lui  faire  avaler  quelques 
i:;outtes  d'une  potion  tortillante ,  et  au  bout  d'un 
<|uàrt  d'heure,  il  rouvrit  les  yeux  en  disant: 
Je  Ten tends  toujours!...  Mélanie,  transportée, 
saisit  sa  main  qu'elle  inonde  de  larmes:  Oliî  dit 

Alphonse,  on  pleure  !  c'est  elle  ! A  ces  mots, 

il  la  regarde,   la  reconnoît,   et   l'expression  la    ^ 
plus  touchante  anime  ce  visage  toujours  couvert 

des  ombres  de  la  mort Mélanie  enfin  lui  fit 

comprendre  que  le  comte  d'Oîmène  existoit,  et 
que  ses  blessures  étoient  guéiies;  Alphonse  eut 
de  la  j)eine  à  le  croire,     et  lorsqu'un  serment 
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«oleimel  l'eut  convaincu,  il  tendit  les  bras  à 
Mélanie,     et  ses  pleurs  coulèrent  sur  le  sein 

maternel On  le  crut  sauvé,  quoiqu'il  n'eût 

repris  qu'une  connoissance  imparfaite;  mais 
bientôt  sa  tête  s'embarrassa ,  et  il  retomba  dans 
un  état  désespéré  qui  dura  plus  de  quinze  jours 
Bans  laisser  au  médecin  une  lueur  d'espérance. 
La  malheureuse  Mélanie  passa  toutes  ces  nuits, 
(out  ce  que  le  bai'on  put  obtenir  d'elle ,  fut  de 
se  jeter  deux  ou  trois  heures  par  jour  sur  un 
lit  de  sangle  qu'on  avoit  tendu  à  côté  de  celui 
cie  son  fils 

Le  seizième  jour  au  matin,  le  médecin,  excédé 
de  fatigue  et  de  veilles,  déclara  qu'il  alloit  se 
coucher,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire;  il 
dit  tout  bas  au  baron  qu'Alphonse  ne  passeroit 
pas  la  journée. 

Mélanie  immobile  et  glacée ,  au  chevet  du  lit 
de  son  fils,  ne  parloit  plus,  ne  pleuroit  plus, 
«lie  attendoit  avec  un  affreux  saisissement  le 
coup  mortel  qui  devoit  mettre  fin  à  sa  vie,  em 
terminant  celle  de  ruoiquc  objet  de  tontes  ses 
affections!...  A  midi,  Narcisse  vint  lui  dire  que 
Melvil,  revenu  d'xVngleterre ,  étoit  là,  et  de- 
maudoit  à  entrer.  Au  nom  de  Melvil,  Mélanie 
fit  un  mouvenlen^  qui  exprimoit  Tindignation, 
et  elle  ne  répondit  rien;  le  baron  se  Jeva^    et 
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fut  clierchcr  Mclvil  qu'il  amena  au  bont  de 
quelques  minutes...  Quel  spectacle  b'oftrit  aux 
regards  de  Melvil  ! . . .  Mélanie  méconnoissahle  à 
«es  propres  yeux,  et  son  ami  expirant!.,.  Inondé 
de  larmes ,  et  liorg  d'état  de  proférer  une  seule 
parole,  Melvil  va  tomber  aux  pieds  de  MéJanie; 
elle  détourne  la  tête  en  lui  disant  d'une  voix 
éteinte:  Le  voilà,  cet  inibrtuné  que  je  voué 
avbis  confié  sous  la  promesse  de  veiller  sur  lui, 
et  de  ne  le  point  quitter  1 . . .  vous  l'avez  aban- 
donné.,.  O  Dieu,  s'écria  Melril,  j'jgnorois  tout,l|^ 
ses  lettres  étoient  interceptées  j  un  ordre  absolu, 
inattendu,  me  forçoit  de  partir,  et  je  ne  m'é- 
îoignois  que  pour  quinze  jours  ! . . .  —  Ce  temps 
a  suffi  pour  sa  perte.  —  J'amène  avec  moi  le  ^ 
plus  grand  médecin  de  Paris  et  de  l'Europe.  — 
Ah  !  vous  l'amenez  trop  tard  ! . . .  mais  qu'il  entre. 
A  ces  mots,  Melvil  se  levé  et  va  chercher  le 
docteur  T*****^*.  En  voyant  cet  homme  célè- 
bre ,  Mélanie  se  ranima  un  peu  ;  le  docteur  se 
lit  rendre  compte  de  la  maladie,  et  trouva  qu'on 
l'avoit  mal  traitée;  il  ne  donna  aucune  espé- 
rance, néanmoins  il  prescrivit  plusieurs  remèdes. 
Mélanie  vit  agir  autour  du  ht  de  son  ûis,  et 
du  moins  ce  mouvement  qui  sembloit  annoncer 
l'espoir  de  soulager  le  malade,  la  sortit  de  sa 
stupeur. . .     La  journée  entière  s'écoula  sans  au- 
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cùn  changement  apparent  dans  l'etat  du  ma- 
lade; de  temps  en  temps  Je  docteur  lui  tâtoit„v^ 
le  pouls ,  mais  en  gardant  toujours  un  pro- 
fond silence,  et  son  air,  à  la  fois  recueilli, 
imposant  et  sévère,  ne  permet! oit  à  personne 
d'oser  le  questionner.  Quel  personnage  impor- 
tant qu'un  médecin  d'une  grande  réputation  au- 
près du  lit  d'un  malade  chéri  et  en  danger!... 
Comme  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  hii  î  comme 
on  observe  sa  physionomie!  comme  on  épie 
tous  ses  mouvemens!  comme  on  recueille  sçs 
paroles!  avec  quelle  crainte  on  l'interroge!  avec 
quel  respect,  quelle  afTeclion  on  lui  parle!  Il 
semble  qu'on  ait  l'espoir  de  le  séduire  et  de  le 
gagner  pour  en  obtenir  un  jugement  favorable 
Que  sa  profession  paroît  belle  et  subhme!  il 
peut  sauver  ce  qu'on  aime  ! . . . 

•  Sur  le  soir,  le  docteur,  en  tâtant  le  pouls 
d'Alphonse,  dit  tout  haut:  Nous  aurons  une 
crise  cette  nuit;  s'il  la  supporte,  je  répondrai 
demain  de  sa  vie.  A  ces  paroles,  Mclanie  joïjit 
les  mains  et  retrouve  des  larmes...  Elle  prit  ses 
Heures,  et  se  mit  à  prier  avec  toute  la  ferveur 
de  l'espérance.  La  crise  eut  lieu  vcr.«*  le  milieu 
de  la  nuit,  le  malade  la  soutint  parfaitement, 
et  le  médecin  prononça  qu'il  étoil  hors  de  dan- 
ger.     A  cette  dcciaralionj   Mclanie,  hors  d'elle- 
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même,  se  jette  avec  transport  au  cou  de  Melvil: 
O  mon  ami  !  s'écria-t-elle,   comment  pourrai- je 
jamais  m'acquilter  envers  vous  ! . . .    Ali  !  répon- 
dit Melvil  en  la  serrant  daiid  ses  brus ,      vous 
le  pourriez  si  facilement!....  Que  ce  moment  d<; 
joie  et  de  bonheur  soit  Tépoque    de  la  félicité 
entière  de  ma  vie. . .  Je  vous  dois  les  jours  d'Al- 
phonse, dit  Mélanie  ;  n'êtes- vous  pas  sûr  de  dis- 
poser à  votre  gré  de  ma  destinée?   Vous  êtes 
donc  à  moi  !  s'écria  Melvil.    Mélanie  ne  put  ré- 
pondre ;  Alphonse  s' agitoit  et  paroissoit  reprendre 
un  peu  de  connoissance.      Mélanie  courut  à  son 
lit;     Alphonse  reprit  toute  sa  tête,    il  se  re- 
trouva avec  délices  dans  les  bras    de  Mélanie, 
en  apprenant  que  le  comte  d'Olmène  jouissoit 
d'une  parfaite  sanlé;  car  il  ne  lui  restoit  qu'une 
idée  confuse  de  tout  ce  que  Mélanie   lui  avoit 
dit  avant  ce  jour.  Mélanie  ne  lui  laissa  pas  igno- 
rer qu'il  devoit  la  vie  à  Melvil.      Alphonse  prit 
dans  ses  mains  les  mains  de  sa  mère  et  celles 
de  son  ami,  il  les  unit  ensemble,  et  Mélanie  s'en- 
gagea solennellement  à  combler  tous  les  voeux 
du  fidèle  et  généreux  jMelvil.      Le  bon  Narcisse, 
ressuscitant  avec  son  maître,   déclara  qu'il  n'au- 
roit  pu  lui  survivre.     Le  baron ,  malgré  sa  froi- 
deur habituelle,    prit  à  toutes  ccà  scènes  tou- 
chantes le  plus   vif  et  le  plus  tendre  intérêt 
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Mélanle,  rendue  à  ramitié,  en  recouvi'ant  le 
bonJieur,  sut  exprimer  au  baron,  avec  le 
charme  qui  lui  éloit  particulier ,  toute  la  recon- 
noissance  qu'elle  lui  de  voit;  et  le  soir  même, 
elle  écrivit  à  Henninie,  et  lui  envoya  un  courrier. 


CHAPITRE     XLIII. 

Jje  baron  ^  an  voyant  Mëlanie  affranchie  de  ses 
mortelles  inquiétudes ,  vouloit  retourner  à  Pa- 
ris ;  mais  iVlélame  lui  demanda  quelques  jours, 
afin  de  jouir  avec  lui  de  son  bonheiu*.  Le  ba- 
ron y  consentit.  Le  courrier  qu'avoit  envoyé  Her- 
minie ,  retardé  par  une  chute  de  cheval  et  griè- 
vement blessé,  n'étoit  arrivé  à  Pierre-Encise  que 
long-temps  après  le  baron  ;  et  ce  dernier  _,  vou- 
lant du  moins  relarder  ces  désastreuse*  nou- 
velles, le  retint  encore  quelques  jours,  enfin 
il  le  renvoya.  Herminie  apprit  dans  quel  état 
I  se  trou  voit  Alphonse  ;  plusieurs  lettres  du  baron 
!  n'a  voient  fait  que  la  préparer  peu  à  peu  à  cette 
I  accablante  nouvelle.  Dans  ce  moment,  Melvil, 
rôvenu  d'Angleterre ,  et  ayant  reçu  le  courrier 
ti*Herminie ,  vint  la  voir,  et  partit  aussitôt  pour 
Pierre-Encise ,  portant  au  baron  une  lettre  fou- 
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droyante  de  l'inconsolable Herminie  ;   car,  inrme 
en  voulant  servir  les   gens   passionnes,  on   ne 
parvient  jamais  à  les  contenter.  Hemiinie  repro— 1 1»^' 
choit  au  baron  de  ne  l'avoir  pas  avertie  sur-le- 
champ  du  danger  d'Alplionse,  parce  qu'elle  au-,  >» 
roit  lait,   disoit-elle,  ce   que  faisoit   Melvil,  en 
envoyant  tin  excellent  méHecin  :   elle  ne  relié- 
chissoit  pas  qu'on  n'envoie  pas  ainsi  à  volonté 
les  giamls    médecins  .  à  cent  lieues,      pour  un 
malade  inconnu,   et  que  Melvil  n'avoit  pu  dé- 
cider le  docteur  T********  que  parce  qu'il  étok 
son   ami,      et  que  le  docteur  lui  a  voit  eu  le» 
plus  grandes   obligations. 

JUe  baron  écrivit  à  Herminie  la  lettre  suivante: 
^  Vous  pouvez,  ma  chère  Herminie,  vous  li- 
.jVT^r^A'^sc  moi  à  toute  la  vivacité  de  votre  ca- 
„ract^'e^  car  j'ai .  pesé  vos  défauts  et  vos  ver- 
„tusr,  "et  j"ai  troiivé  que  Ton  doit  vous  aimer 
„  malgré  vos  injustices  passagères.  Le  plus  grand 
„ médecin  de  Paris  pouvoit  seul  sauver  cet  inté- 
„ressant  jeune  homme,  et  soyez  persuadée  que, 
5, malgré  la  décision  de  votre  volonté,  le  doc- 
5,teur  T*******  n'auroit  nullement  fait  poiu* 
„vous  cent  vingt  lieues,  sans  s'arrêter  avec 
„  l'idée  de  trouver  le  malade  mort  depuis  deux 
„  ou  trois  jours.  Je  vous  ai  épargné  trois  se- 
55  inaines  de   tourmeus,     vous  m'en  remerciez 
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„ d'une  manière  fort  agréable;  r^ais  je  n'ai 
5,  qu'une  pensée,  c'est  que  ce  courrier -ci  vous 
^,  rendra  fort  heureuse.  Quand  vous  soufl'rez, 
5, je  ne  puis  que  vous  plaindre;  quand  vous 
^ctes  dans  la  joie,  je  la  partage:  ainsi  je  nc^ 
„sais  pas  trop  dans  quel  moment  je  pourroi§ 
i,nie  fâcher  contre  vous/' 

,  „  Vous  m'avez  jeté  dans  les  grandes  aventures, 
^,vous  m'avez  forcé  de  jouer  un  petit  rôle  dans 
,,/e  drame  le  .plus  singulier  du  moiide,  et  en 
^, vérité,  pour  un  débutant,  je  ne  m'en  suis  pa.s 
55 mal  tiré.  Premièrement  (compte  fait)  j'ai 
j,  passé  a  doux  reprises  cinq  nuits  auprès  du 
„  chevet  de  notre  nicilade  ;  je  ne  vous  dis  pas 
^,cela  pour  me  vanter,  car  je  suis  sùi'  que  vous 
5,  penserez  que  je  n'aurois  pas  dû  me.  coucher 
5, nue  seule  fois.  Secondement,  mes  stoiqaes 
y^yenx  ont  pleuré  en  deux  on  trois  occasions^ 
5,  et  c'est  beaucoup  pour  moi.  Mais  savez-vou», 
„  dans  tout  ce  .  roman  quelle  est  riiéroïne  qui 
„  me  touche  ?  Je  vous  en  demande  pardon ,  ma 
„ chère  Herminie,  ce  n'est  pas  vous,  c'est  cette 
j, jeune  mère  innocente  et  déshonorée,  douce, 
„ passionnée,  courageuse,  également  remplie  de 
„ pudeur  et  d'énergie;  cette  femme  sans  vanité, 
^, si  belle  et  si  sauvage;  cette  femme  qui,  n'a 
„  connu  que  l'aflection  la  plus  pure  et  la  plus 
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„ naturelle,  et  qui  n*a  aimé  fju'un  seul  objet 
,, Comme  elle  est  mère,  cette  bonne  et  sensible 
),Mëlanie!  qiâ  poiirroit  ne  pas  s'intéresser  k 
„elle!  cependant  elle  m'a  causé  de  terriblef 
„  frayeurs,  lorsqu'elle  crut  que  son  fils  étoit  au5 
„ Indes;  elle  n'hésitoit  pas  à  former  Je  des.neio 
„de  l'aller  chercher;  et  comme  j'aurois  été  un 
^, monstre  à  vos  yeux ,  si  je  l'eusse  abandonnée, 
„  je  me  trouvois  engagé  à  faire  le  tour  du  monde 
5,  avec  une  personne  que  je  ne  connoissois  que 
„  depuis  vingt -quatre  heures,  et  elle  projetoit 
„  comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple  d'aï- 
),  1er  chercher  son  fils  dans  des  déserts  et  dans 
„les  pays  les  plus  barbares.  Je  me  voyois 
j,  égaré  sur  les  mers,  luttant  contre  les  tempêtes 
„  ou  mangé  par  les  sauvages ,  le  tout  pour  obéir 
j,à  vos  conmiandemens  et  pour  mériter  votre 
j,  confiance.  Enfin  j'en  suis  quitte  pour  la  peur, 
„et  je  jouis  du  tableau  que  j'ai  sous  les  yeux,  i! 
„est  véiitablement.  touchant  Melvil ,  éperdû- 
„ment  amoureux  de  Mélanie,  doit  au  docteur 
^^^irkA^k^k  ]^  yjg  ^^  gQj^  jeune  ami  et  la  maia 

„  de  sa  maîtresse.  Il  faut  que  Melvil ,  malgré 
„ toute  Tinnocence  de  Mélanie,  soit  décidé  à 
5,  quitter  le  monde  en  épousant  inie  personne 
5,  qui  s'est  déclarée  mère  d'iin  enfant  naturel. 
5,  Le   qu'en  dîra-f^on   n*e5t  nullement  mépri-^ 


,,  sable  tant  qu^on  reste  dans  la  société,  car  aucun 
jj  homme  ne  peut  supporter  les  sottes  questions  et 
j5  les  impertinences  faites  publiquement.  Il  est  des 
„  rôles  bizarres  qui  font  un  bon  effet  dans  les  ro* 
5,mans^  et  qu'il  est  impossible  de  jouer  avec  di^^^ 
5j  gnité  dans  un  grand  cercle.    Le  monde ,  induï- 
5,gent  pour  tant  de  torts  niés  avec  effronterie', 
5,  ne  tolère  jamais  les  gens  qui  semblent  s'accuser 
5,  eux-mêmes  en  paroissant  embarrassés  de  leur 
„  situation.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  tous  ceux 
j,qui  ignoreront  Thistoire  de  Mélanie,  regarde- 
5,ront  avec  raison   Melvil   comme    un    homme 
55  déshonoré.     Aussi  je  conterai  cette  histoire  à 
„tout  ce  que  je  connois,  et  j'ai  déjà  commencé. 
,5  Le  chevalier  de  Normin,  qui  n'est  paresseuit 
,,pour  écrire  que  lorsqu'il  faut  répondre,  et  non 
5,  lorsqu'il  s'agit  de  questionner,  m'a  écrit  deux 
yy  lettres  pour  m'interroger  sur  mon  voyage  ;    il 
5, savoit  déjà  plusieurs  choses;    il  étoit  chez   îa 
5, duchesse  le  jour  de  l'apparition  de  Mélanie  à^' 
),  l'hôtel  d^Olmène,  quand  la  porte  du  salon  s'ou^ 
^jvrit;    il  entrevit  cette  figure  en  deuil  et  voi- 
5,lée;  il  questionna  tous  les  valets  de  chambre: 
'5,  l'un  d'eux  qui  l'avoit  vue  quand  elle  me  parla 
),sans  voile,    lui  dit   que   cette  inconnue  étoit 
„  d'une  beauté  merveilleuse.      Le  chevalier  sut 
5^ par  son  cocher,   dont  le  duc  le  même  soir 
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5j5iiLfui  .  (  rvi,  qu'on  laToit  conduit  tl)qz  le  lieu- 
5,  tciiaut  dejjolice.  LedievaJjfîr  lulï^huzcejiijgis- 
jjtivit,  ^l  «^>prit.toiii(*  i".:  l'arrestation, 
o  ~^^  JÊ  tgti  ^J^iulo  Je  r<  ste.  il  est  instruit  main-^  j  , 
^  ^j^iiçitaJt^i^içre.a  df  ;  toute»  les  caloin- 
S  .,--uics"dfô  îanè  du  la  duciiesse.  Le  ducd'OImène 
5    ^HÔm^                '  I»  q^i^il. existe  une  Providence  à 

uid, coupable  ne  peut  échapi>er. 

ijinie  pe^veis  sera  punie 

aitrc  Yous,  et  son 

lojuieur  éclatant.  * 

la   ciière  Herminie,   que   de- 

o    (Txjggi5n4î'^*2;-ious  dan^  tout  cçci?     Je  vois  un 

S    o  ifniï  :  '    '^lir  )Cotj:e  destinée  qui  me  fait  beaucoup 

5i    5  5^^^''    j    .1'       Pour  vous  mettre  dans  Timpossibi- 

"*    ^^,  jitd^d^  figrct;u^j;  mariage  ijidigne  de  vous ,   vous 

§    '%^vez  iii  ■     vous  créer  une  rivale,  et  de 

^      ,,  Vous  dt'pt/^iiiei'  de  la  moitié  de  votre  fortune  : 

^  '^,îi'eut7Ïl  j)aâî  mieux  valu  vous  distraire   d'une 

?  -^j  èiéc  ecctrîivâgante ,   et  vous  guérir  d'une  pas- 


„pa4  i 
„fiypi. 
, ,.    ..Mais 


5,  sion  sans  espérance  r .  •  f 


Brouillée  avec  votro 


j, famille,  renonçant  à  Phyjnen,  .seule,  isolée  et 

„  si  jeune,  que  de  vicndrcz-vous  ? N'emploie- 

.,  re^-\'ous  jamaLsIaraisôîi  supérieure  dont  vous 
5,èlps  aouée,  qu'à  tirer  parti  du  malheur  au 
ç, Heu  de  vous  en  garantir,  et  qu'à  réparer  des 
j, fautes,    et  non  à  les  éviter?... 
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*" '5;La  cotiTàlescêhce  d'Alphonse  sera  longue? 
„ durant  ce  temps  vous  allez  vous  monter  la  tête 
„en  recevant  les  lettres  de  Mélanie    et  en  lui 

„  écrivant Alphonse  dans  trois  semaines  re- 

:,, tournera  à  Paris;  vous  avez  connu  le  danger 
,,du  tête  à  tête;  croyez -moi,  n'en  accordez 
<5,pluSj  tùt*-ce  la  veille  du  mariage  de  Zoé — 
„ Songez  que  désormais,  en  autorisant  par  vos 
-„sentimens  ceux  d^Alphonse,  vous  ne  seriez 
-5,  plus  qu'une  bienfaitrice  hypocrite  et  qu^une 
:,,amie  perfide.  Songez  que  vous  ne  devez  vous 
-,,  occuper  que  du  soin  d'éteindre  une  passion 
:,,  devenue  criminelle  par  les  engagemens  so- 
,,,lennels  que  vous  avez  pris^  et  soyez  certaine 
5,  que  l'amour  illégitime  qui  ose  s'appuyer  sur 
j 5, la  vertu,  afin  de  se  nourrir  en  secret  sans  re- 
.•„ mords,  est  le  plus  dangereux  de  tous." 
j  „  Adieu,  ma  chère  Herniinie,  vous  me  trou- 
-  5,  verez  peut-être  un  censeur  sévère  ;  mais  pen- 
>;,,sez  en  même  temps  que  je  suis  aussi  votre 
j,anii  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle". 
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CHAPITRE     XLIV. 

1  AXDis  qu'Alphonse  rendu  à  la  vie  ftoi^noit  sa 
santé,  afin  de  reprendre  ses  forres  épuisées,  et 
de  se  mettre  en  état  de  faire  une  longue  route, 
de  grandes  scènes  se  pa>;«ioient  à  Paris.  Les  gen* 
d'affaires  d'Herminie  poussant  vivement  sa  pro- 
cédure contre  le  duc ,  le  procès  fat  jugé ,  Her- 
minie  le  gagna  pleinement.  Ce  procès  mit  au 
jour  toute  la  mauvaise  foi  d'une  tutelle  fraudu- 
leuse, et  déshonora  le  duc  en  le  ruinant  En 
même  temps  l'histoire  étonnante  de  MéJanie, 
généralement  connue,  causoit  dans  la  société 
Mne  véritable  rumeur  ;  une  belle  personne ,  qui 
a  passé  la  première  jeunesse,  intéresse  vivement 
jusqu'aux  femmes  même ,  surtout  quand  on  sait 
qu'elle  est  timide  et  sauvage ,  et  qu'elle  ne  pa- 
roîtra  iamais  dans  le  grand  monde.  On  savoit, 
à  n'en  pouvoir  douter ,  tous  les  détails  du  crime 
du  duc,  de  la  naissance  d'Alphonse,  du  duel 
des  deux  frères,  de  la  conduite  énergique  et 
maternelle  de  Mélanie,  et  de  la  perfidie  du  duc 
à  son  égai'd;  le  lieutenant  de  police  et  le  mi- 
nistre avoient  parlé  5  le  chevaljtr  de  Normin, 
défenseur  d'Alphonse  et  d'Herminie,   réduisoit 
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an  silence  la  \icomtesse,  la  comtesse  et  le  corn-- 
niandeur;  ce  dernier  ne  concevoit  pas  que  l'on 
pût  s^intéresser  si  vivement  à  Mélanie,  à  une 
iemnïe  assez  dépourvue  d'usage  du  monde, 
pour  avoir  eu  l'idée  de  forcer  la  porte  d'un 
grand  seigneur,  et  de  s'introduire  chez  liu, 
comme  une  aventurière  ;  il  blâmoit  aussi  fort 
aigrement  le  baron  de  la  protection  qu'il  accor- 
doit  à  cette  inconnue,  contre  un  homme  chez 
lequel  il  avoit  diné  si  souvent  ! . . . 

Il  étoit  impossible  de  cacher  tous  ces  évène- 
mens  à  la  duchesse  ;  ce  fut  une  source  intaris- 
sable de  divisions  entr'elle  et  son  mari,  car 
Alphonse  étoit  né  depuis  son  mariage:  pour 
comble  de  malheur,  le  ministre  en  faveur, 
qui  haVssoit  le  duc,  profita  de  cette  occasion 
pour  le  perdre;  il  conta  toute  cette  liistoire 
au  roi,  et  le  lendemain,  le  duc,  sa  femme  et 
son  lils ,  furent  exilés  dans  une  de  leurs  terres, 
à  cent  lieues  de  Paris.  La  comtesse  d'Olberg, 
soeur  de  la  duchesse,  et  toujours  brouillée  avec 
elle,  n'hésita  point  à  la  suivre  dans  son  exil; 
elle  parfit  et  fut  la  rejoijidre.  Herminie  écrivit 
à  son  oncle,  pour  lui  proposer,  dans  les  ter- 
mes les  plus  respectucTix,  tous  les  arrangement, 
et  même  toutes  les  rcdnrtîons  qu'il  pourroit 
désirer,  rebtivenunt   aux   sommes   qn'jl  devoit 
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lui  restituer.  Tous  ces  procédés  sont  iio}>Jcs| 
mais  il  faut  dire,  à  la  louange  des  moeurs 
du  siècle  passé,  que  Topinion  à  la  cour  et  dans 
le  grand  monde  les  prescrivoit  en  rjuclque 
sorte.  Il  existoit  alors  de  la  modération  (la\i:i 
Ja  prospérité,  et  un  extrême  respect  pour  le 
malheur.  i 

t»llt'lttftl-rf1tl~T-TlTt»ll   I   ItTIttlIItt^l 

CHAPITRE     XLV. 

Au  bout  de    trois  semaines  de  conyalcscence, 
Alphonse  fut  en  état   de   se   mettre  en  route;. 
le  baron,  depuis  douze  jours,  étoit  parti.   Comme) 
Melvil  ne  vouloit    plus   se   sépai'er  d'Alphonse- 
et  de  Mélanie ,  il  fut  convenu  qu'il  recevroit  à 
Lyon  la  main  de  Méiauie ,  que  l'on  ne  séjour- 
neroit   qu'un    mois  ù  Paris ,      et  qu'ensuite    on 
feroit  le  voyage  d'Italie,      li^n  eflét,  le  mariage 
se  fit  à  Lyon,  à  la  pointe  du  jour,  sans  aucune 
cérémonie;  et  le  lendemain,  Mei vil,  au  comble 
de  ses  voeux,    partit  pour  Paris  avec  sa  nou- 
velle épouse  et  son  jeune  ami. 

Alphonse  connoissoit  en  lin  lagénérosité  héroï- 
que dHerininie;  il  lui  savoit  gré  surtout  de  ne 
lui  avoir  point  parlé,  en  lui  proposant  dépouser 
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Zoé,  de  la  fortune  considérable  qu'elle  lui  assu- 
roit.  Non,  disoil-il  à  IMélcinie  et  ù  Mehil,  je 
ne  yeux  point  m'enriciiir  rie  la  dépouille  de  la 
généreuse  Herminie;  je  n'épouserai  point  une 
personne  que  je  n'aime  pas,  et  quand  mon  coeur 
est  rempli  d'une  passion  malheureuse...  l'hymen 
n'est  pas  fait  pour  moi;  c*est  à  vous  deux  que 
je  consacrerai  ma  vie,  et  je  ne  me  plaindrai 
point  de  mon  sort.  Mais^  dit  Melvil,  Zoé  est 
charmante,  elle  vous  aime  ;  Herminie  me  mande 
qu'elle  a  été  bien  touchante  durant  votre  ma- 
ladie, et  que  sa  pâleur  et  sa  maigreur  prouvent 
à  quel  point  elle  a  souffert.  Alphonse  soupira  et 
changea  d'entretien. 

On  arriva  à  Paris,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Melvil  se  rendirent  dans  leur  maison  des  Champs- 
Elysées;  Alphonse  s'y  retrouva  avec  un  senti- 
ment douloureux,  en  se  rappelant  les  scènes 
cruelles  qui  s'y  étoient  passées  ;  mais  ces  tristes 
souvenirs  furent  effacés  par  l'idée  que  le  sort 
de  sa  mère  étoit  fixé  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, et  qu'il  étoit  chez  elle.  Le  soir  même 
Alphonse  apprit  Texil  du  duc  et  de  sa  famille; 
il  conjura  Melvil  d'agir  auprès  du  ministre, 
son  ami,  pour  faire  rappeler  le  duc,  et  Mel- 
vil le  promit.  Alphonse  exigea  que  cette  dé- 
marche fiit  iiiile  sans  retard,     et  Melvil  partit 
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gur-Ie-champ  pour  VeisaiJlc.^,  oà  il  fat  obJigéde 
rester  trois  jour».      Pendant  ce  temps,  Mcianio 
passoit  toutes  ses  journées  à  Panthemont;  Al- 
phonse,   qui  n'osoit  ni  ne  pouvoit  revoir  Hermi  i 
nïej  restoit  renfermé  dans  son  appartement,  at* 
tendant  avec  impatience  sa  mère,  afin  de  parle» 
d'Herminie.    Les  deux  amies ,  dans  leurs  entre-* 
^tiens  tête  à  tête,    ne  parloient  aussi  que  de  lui, 
et  Mélanie  un  matin  avoua  à  Herminie  que  Tidée 
qui   surtout    entretenoit   la   passion  d'Alphonse 
pour  elle ,  étoit  l'espoir  secret  d'être  aimé  :  Avec 
cette  pensée,  ajouta  Mélanie,    il  ne  consentira 
jamais  à  se  marier.      Eh  bien  !  dit  Herminie ,  il 
faut  la  lui  ôter ,   je  le  dois  et  je  le  puis,  car  je 
ne  lui  ai  jamais  fait  Taveu  positif  de  mes  senti- 
ment ;  je  veux  avoir  un  dernier  entretien  avec 
lui,  envoyez-le  moi.    Mon  bonheur,  mon  hon-r 
neur  même  est  engagé  à  le  déterminer  à  épou* 
aer  Zoé,  cette  pensée  me  donnera  la  force  et  la 
dissimulation  nécessaires  pour  le  décider.    Je  ne 
voulois  plus  le  revoir,  mais  un  si  pressant  intér- 
rêt  l'emporte  sur  toutes  mes  résolutions.     Per- 
suadez-lui bien,  reprit  Mélanie,   que  vous  n'avez 
jamais  eu  que  de  Pamitié  pour  lui,   et  je  vous  ré- 
ponds de  son  consentement.  Il  suffit,  répondit Her- 
jninie,  ne  perdez  pas  un  instant,  envoyez-le  moi 
sur-le-champ,  Mélanie  sortit  précipitamment. 
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CHAPITRE    XLVr. 

Hr.RMrNiE,  ea  attendant  Alphonse,  Totilat  se 
cumposei*  et  se  préparer  ù  cette  scène  de  dissi- 
mulation ;  mais  elle  épronvoit  une  agitation  que 
chaque  mintitn  aiignientoit:  ime  violente  palpi- 
tation de  coeur  j  une  impatience  secrète  ,  mêlée 
de  la  joie  la  plus  vivcj  ne  lui  permettoieiltpasde 
se  recueillir,  et  moins  encore  de  clioisir  ses 
pensées;  elle  n'en  avoit  quurie  seule,  elle  se 
fépétoit  intérieurement:  Je  vais  donc  le  re- 
voir!.... Bientôt  elle  se  représenta  son  trouble, 
et  le  sien  s'en  accrut....  Enfin,  elle  entend  une 
Toiture  s^arrèter,  on  sonne  au  parloir,  elle  est 
prête  à  s'évanouir;  La  porté  s'ouvre^  Alphonse 
parbît!....^  Hermiiiic  veut  se  lever,  ses  jambes 

ti'emblentj   vA\q  r(  îontbe  sur  sa  chaise Al- 

plionse,  de  .son  coté,  s'approche  de  la  grille  en 
chancelant....  11  s'assied  en  silence ,  tous  les  deux: 
se  regardent  et  fondent  en  larmes....  Herminie, 
au  désespoir  de  sa  foiblcsse,  essuie  ses  pleurs, 
et  prenant  la  parole  d'une  voix  mai  assurée: 
Alphonse,  dit-elle,-  vous  Y03'ez  le  pouvoir  d'une 
véritable  amitié....  j'ai  voulu  vous  parler.».,  et  de 
Imtérét  le  plui  cher  a  mon  coeur.  — •  Dieu  !  quel 
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est-il? —  Ah!  c'est  le  votre!....  —  Vousneme 
parlerez  donc  que  do  vous....  —  Alphonse,  quit- 
tez ce  langaj^e,  je  ne  puis  l'écouter  sans  nianquer 
aux  devoirs  les  plus  sacrés....  j'ai  mis  entre  nous 
«leux  des  barrières  insurmontables....  —  Aii! 
<;ruelle  !  ne  dcvicz-vous  pas  vous  confier  à  ma 
délicatesse,  à  la  pureté  de  mes  sentimens  pour 
vous?  pouvois-je  être  assez  insensé  pour  oser 
prétendie  à  votre  main?....  Quand  Thonneur  ne 
me  l'eût  pas  défendu,  ne  savois-je  pas  que  votre 
oîguril  eût  toujours  rejeté  mes  voeux!....  —  Mon 
orgueil  !  ah  !  si  j'avois  pu  y  compter,  me  serois- 
je  liée  de  tant  d'autres  manières!....  —  Herminie! 
vous  m'aimez  ! ....  — *  Voiis  me  demandez  Tavea 
d'un  crime  !  —  Je  vais  partir,  je  vais  m'éloigner, 
nous  ne  nous  re  verrons  plus  ;  du  moins  épanchon.^ 
nos  âmes  dans  ce  dernier  entretien,  et  qu'un 
instant  de  bonheur  nous  dédommage  des  cha- 
grins passés  et  des  peines  à  venir Mais  non, 

TOUS  ne  m'aimez  point,  vous  ne  me  sacrifieriez! 
pas  un  seul  préjugé....  —  Ingrat,  vous  me  les 
faites  mépriser  tous  ;  je  hais  ce  monde  qui  con- 
damneroit  notre  union,  je  m'en  suis  séparée, 
je  n'y  veux  jamais  reparoîlre;  je  dédraigne  la 
fortime  que  je  ne  puis  partager  avec  vous —  — 
Eh  bien!  rcnoncez-y,  allons  dans  quelque  con- 
trée solitaire    vivre  Tun  pour  l'autre      ronnus.. 
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eeuleincnt  de  Mélanie  et  de  MelviJ,  eux-mêmes 
<iaiA'ent  lîiir  Je  monde  ;  consacrons  iiolre  exis- 
tence à  Pamour  et  à  ramitié....  —  L'amitié! 
î«jste  eiel!  et  Zoé,  que  deviendroit-elJe ?  — 
Enrichissez-la,  cherchez-lui  un  époux  qui  puisse 
l'aimer....  —  Mais  elle,  qui  pourroit-elle  aimer 

«près  vous  ! Grand  Dieu  !  j'ai  donc  manqué 

à  toutes  mes  résolutions,  j'ai  donc  tralii  tous  mes 
Bermens,  je  ne  suis  plus  qu'une  femme  foible, 
inconséquente  et  criminelle  ! Alphonse,  pre- 
nez pitié  de  moi,  je  ne  puis  vivre  sans  ma  propre 
estime,  aidez-moi  à  la  reconquérir;  que  nolro 
amour  ne  soit  point  une  passion  vidgaire,  sa?f' 
crifions-îa  généreusement,  rendez-moi  digne  de 

vos  regrets Voulez-vous  me  perdre,  me  dé^-r^ 

honorer?  voulez-vous  que  ma  vie  soit  souillétî 
par  la  plus  indigne  trahison  ? . . .  Non,  non,  Her^- 
minie,  s'écria  Alj)honse,  c'est  assez  pour  moi 
que  vous  ayez  daigné  ui'ouvrir  votre  coeur; 
je  sens  comme  vous  que  tout  nous  sépare,  et 
quand  j'aurois  sur  vous  un  empire  absolu,  pour- 
rois- je  supporter  que  vous  fussiez  moins  admirée 

de  Mélanie? Il  faut  renoncer  au  bonheur,  et 

nous  dire  un  étemel  adieu  ;  mais  gardons  notre 
liberté.  Vous  êtes  décidée  à  conserver  la  vôtre, 
pourquoi  voulez-vous  enchaîner  la  mienne  ?  Qa« 
nos  destinées   soient  semblables,    qu'un  grand 
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sacrifice  les  ennoblisse,  que  fin  moinfi,  Jibrei 
l'un  cL  l'autre,  l'aircction  secrc-.te  de  nos  coeur»  | 
soit  toujours  un  lien  entre  nous,  et  que  sa  | 
constance,  loin  d'être  un  crime _,  nous  épure  et 
nous  élève  à  nos  propres  yeux.  O  ciel!  inter-  |^ 
rompit Henniniej  que clites->ous?...  Ali!song<z 
que  mon  repos  et  ma  réputation  dépendent  de 
cet  hymeu.  Si  vous  refusez  la  main  d'une  jeune 
personne,  belle,  riche,  remplie  de  talens,  et 
qui  vous  aime,  notre  intelligence  ne  sera  plus 
un  mystère;  vous  me  perdes  dans  ro]iinion  pu- 
blique, et  vous  me  f*utes  jouer  le  ruie  le  plu» 
odieux...  J'aurai  trompé,  trahi  mon  aniie,  j'aurai 
fait  son  malheur....  Je  sais  que  ma  conduite  j 
n'est  qu'un  tissu  d'imprudences,  je  sais  qu'en 
formant  le  projet  de  vous  unir  à  Zoé,  j'aurois 
du  ne  vous  laisser  jamais  soupçonner  mes  seri- 
timens;  mais  le  mal  est  fait',  il  faut  y  remédier. 
Nous  voulons  faire  le  sacrifice  de  notre  amour, 
il  faut  que  ce  sacrifice  assure  notre  honneur,  et 
qu'il  5oit  ôincère  ;  et  n-cst-il  pas  illusoire,  si  nous 
restons  libres  tous  deux?  Ahî  je  n'ai  que  trop 
appris  à  ne  plus  compter  sur  mes  résolutions! 
et  vous-même^  Alphonse,  ne  vous  étiez-vous 
pas  promis  de  ne  me  jamais  parier  de  vos  sen- 
timens?  Mettons- nous  dans  l'impossibihté  de 
manquer  désormais  à  des  engageraens  prescrits 
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par  le  devoir.    Epousez  Zoé...    Jamais,  s'écria 
Alphonse;  je  ne  donnerai  point  à  ce  que  j'aime 
î'exemple  de  l'ip fi  délité  ;  car  vous  pourriez  soup- 
çonner de  l'inconstance  dans  ce  cruel  sacrifice, 
puisque  Zoé  est  jeune  et  belle....   J'anrois  moins 
de  répugnance  à  Tépouser,    s'il  vous  paroissoit 
impossible  que  l'on  put  devenir  amoureux  d'elle... 
« —  Vousmedésespérez.  — Je  fuirai,  jenerevien- 
drai  pas  en  France ,  si  vous  l'exigez  ;  mais  tant 
que  yous  serez  libre,    je  veux  Pélre  aussi,    et 
m' unir,   du  moins  par  la  j)ensée ,   sans  crime  et 
sans  remords  j  au  seul  objet  que  je  puisse  aimer. 
Zoé  n'est  qu'une  enfant,   elle  n'a  jamais  goûté  le 
cliarme  enivrant  d'un  amour  mutuel  ;      il  sera 
facile  de  la  guérir  d'un  sentiment  qui  ne  peut 
être  que  dans  son  imagination  ;     vos  bontés   la 
mettent  en  état  de  faire  rétablissement  le  plus 
-brillant;  elle  m'oubliera  f;an  s  effort,  et  vous  n'au- 
rez rien  à  vous  reproch(îr:    quant  à  votre  ré- 
putation, mon  exil  volontaircla  conservera  pure 
et  sans  tache....    Herminie  ne-  répondit  qu'avec 
distraction;  accablée  de  tristesse,  rêveuse,  préoc- 
cupée, elle  venoit  de  prendre  son  purli.  Le  reste 
de  l'entretien  fut  contraint  et    pénible,   et  les 
adieux  décbirans  ;  Herminie  s'arracha  du  parloir 
idans    un    rlcvt    inexprimable    de    consternation, 
d'abattement  et   de  doulein-. 
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CHAPITRE    XLVlf 

JljS  sortant  du  parloir,  Ilerminie  envoya  cher- 
c]ier  lo  baron,  avec  cidre  de  lui  dire  qu'elle 
-livoit  à  lui  parler  pour  J'aftaiie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  pressée.  En  l'attendant,  elle 
s'enferma  seule  dans  son  cabinet.  Alors  donnant 
un  libre  cours  à  ses  pleuri;  Ah!  qu'ai- je  fait, 
s'écria-tr-elle  ;  où  m'a  conduit  enfin  ma  fullfc  pré*- 
^omption  ? . . . .  Alphonse  ! . . . .  conjma  il  a  détruit 
mes  projets,  bouleversé  sans  retour  ma  destir 
née!....  Hélas!  sens  y  penser,  il  m'a  prescit  le 
dernier  sacrifice  que  je  puis  faire,  lorsqu'il  a 
dit:  ^aiit  que  vous  serez  libre ^  Je  veux 
l'être;  et  en  ajoutant  ces  paroles:  J'épouserais 
Zoé ,    ^'il  et  oit    impossible  de  devenir  atfwur 

veux  délie C'est  donc  a  moi  de  m'immo* 

1er!...  Adieu,  rêveries  séduisantes;  adieu,  charme 
secret  d'un  amour  malheureux  et  mutuel!  — 
Je  vais  quitter  im  monde  idéal ,  mais  enchanté, 
créé  par  mon  imagination  et  rempH  de.  vertus 
arbitraires  ou  chimériques;  je  vais  descendre 
de  cet  échafaudage  de  sentimens  exagérés  et 
d'héroïsme  impossible,  oii  le  sublime  n'est  qu'en 
Tains  projets ,  où  les  résolutions  les  plus  génér 
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reuses  ne  produisent  que  des  chutes  déplora^ 
bles,  pnrce  qu'elles  sont  sans  principes,  et  qu'elles 
ii'ont  pour  base  que  Porgueil  et  la  présomp- 
tion!        Je   vais  renoncer  à  ces  liop  chères 

illusions,  pour  rentrer  dans  la  route  unie  du 
devoir,  dont  l'amour  m'avoit  arrachée!  Là,  si 
Unit  est  monotone  et  sévère ^  du  moins  tout  est 
ralme  et  tranquille.  Le  bonheur  n'est  pas 
enivrant;  mais,  fruit  heureux  de  la  raison,  de 
la  droiture  et  de  la  persévérance,  il  est  solide 
et  durable.  Là,  point  de  vivres  émotions,  point 
d'élan  ;  il  faut  seulement  marcher  d'un  pas  égal 

ht  ferme Dans   cette  carrière   obscure   et 

fortunée,  la  vertu  ne  veut  point  briller,  nul 
éclat  ne  l'environne;  au-dessus  des  récom- 
penses humaines  et  des  louanges ,  elle  dédaigne 
la  gloire,  se  cache  dans  l'ombre ,  et  ne  cherche 

*|[ue  la  paix  et  la  vérité  ! Ah  !  telle  doit  être 

sans  doute  la  destinée  d'une  femme,  ce  sera  la 
mienne  ;  hélas  !  dois  -je  m'en  plaindre  ! . . .  Cette 
dernière  réflexion  adoucit  un  peu  l'amertume 
des  chagrins  dllcrminic ,  mais  ses  larmes  cou- 
loicnt  toujours  ! . . .  Au  bout  d'une  heure  et 
demie,  on  vint  l'avertir  que  le  baron  l'attendoit 
au  parloir.  Elle  s'y  rendit  aussitôt.  Le  baron, 
en  raperceyant,  fut  étonné  de  l'altérai  ion  qu'il 
femarqua  sur  sa  physionomie.     Herminie,  trou- 
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blce,  saisie,  tomba  sur  un  siège ^    en  mcffant  ., 

ses  deux  mains  sur  son  visage.   Bon  Dieu!  e'éciiajl 

le  baron,   qu'avez -\ous,    et  qu'est -il   arrive  ?|. 


Baron,  dit  Herminie  d'un  ton  solennel,  m'aimez- 
vous?  Beaucoup  trop  peut-être,  répondit- il  en 
souriant.  Eh  bien!  reprit  Herminie,  il  faut  me 
le  prouver  en  me  promettant  de  consentir  à 
tout  ce  que  je  veux  faire  pour  Zoé,  et  en  accep- 
tant ma  main....  —  Votre  main!  moi  vous  épou-  i 


scrî 


—   Je  suis  perdue  si  vous  hésitez — .  IL 

A  ous  !    m'ofTrir  votre  main  !    c'est   un   coup  de  J 

désespoir,    je  m'en  doutois —    Je  n'ai  plus 

d'autre  ressource  au  monde —  Au  nom  du 

ciel,  expliquez-vous.  —  11  n'épousera  jamais  Zoé 

tant  que  je  serai  libre —    //?  c'est-à-dire, 

Alphonse?  —  Oui.  Poui' assurer  son  existence 
et  le  bonheur  de  Zoé,    je  suis  forcée  de  sacrifier 

ma  liberté .  - —  Et  la  mienne»  —  11  le  faut; 

apprenez  tout.....  Je  l'ai  revu,  je  n'ai  pu  dis- 
simuler mes  sentimens,  il  les  cortnoît  enfin  avec 

certitude ■ —  Et  à  cause  de  cela,  il  faut  que 

je  vous  épouse  ? . . . .  —  Nous  avons  renoncé  l'un 
à  l'autre,  nous  nous  sommes  cht  un  éternel  adieu; 
mais  je  vous  le  répète,  tant  que  je  serai  libre, 
il  ne  S' unira  jamais  à  Zoé.  Nul  sacrifice  ne  doit 
me  coûter  pour  réparer  ma  folie  et  jnon  im- 
prudence   —  Fort  bien,  notre  mariage  ne 
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ôera  pour  voiiiî  qu*iine  expiation  !  —  Ah  î  pouvez- 
"Vous  avoir  la  cruauté  de  plaisarlter  dans  la  î^i- 

tuatiort  où  je  suis  ! —  Ert  vérité,  ma  chèrtî 

Herniinie,  ce  qu'il  y  d  dé  plaisant  dans  ce  dia- 
logue vous  appartient  uniquement,  vous  ctes 
:  bien  loiil  de  vous  douter  combien  tout  ce  que 
VoUs  îiie  dites  est  étrange  et  comique.  Quoi  ! 
c'est  le  jour  même  où,  malgré  mes  conseilôt,  et 
contre  toute  raison,  vous  avez  reçu  ce  jeun<* 
hommej  c^est  à  l'instalit  Ttiême  où,  la  tête  perdue 
d'amoui*  pour  lui ,  voUs  venez  do  faire  ufi  aveu 
.Coupable  qiii  Ue  devoit  jamais  sortir  d'uifc  1jou<;]î« 
Suçsi  pifite,.  c'est^  dis~je,  dans  uti  tel  moment  que 
^Ij^ous  me  proposez  de  vous  épouser,  en  me  con- 
tant (pour  me  décider)  toutes  ces  extravagances, 
et  en  me  disant  très- clairement  que  c'est  pour 
irons  punir  de  tant  d'égaremeiit  !  Voilà  des  motifs 
Ken  déterminans  pour  moi  !  Quoique  vous  ayez 
donné  la  moitié  de  vos  biens  à  Zoé,  il  vous  reste 
encore  un^  fortune  plus  considérable  que  la 
mienne;  je  ne  suis  pas  romanesque  comme  vous, 
mais  j'ai  toute  la  délicatesse  qu'un  honnête 
homme  doit  avoir,  et  je  ne  veux  pas  que  l'on 
puisse  m'accuser  d'avoir  profité  de  votre  folie 
par  des  rues  d'intérêt.  Enfin  j^ai  quarante- deux 
ans,  vous  êtes  jeune  et  charmanle,  cet  hymen 
seroit  mal  assorti  5  je  dois  donc  refuser  f  honneur 
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que  vous  voulez  me  faire;  la  probité,  la  raiBon 
lue  défendent  également  de  l>ccepler.   A  ce  dis- 
cours,   Herminie   atterrée   fut    un  instant  sans 
répondre;  mais  sa  fieité  naturelle  ranimant  sou 
courage:   J'ai  eu  tort,  dit-elle,    de  vous  parler 
«ans  déguisement,    de  vous  avouer  mon  indis- 
crétion sans    préambule   tt   sans    préparations, 
ce  qui  a  pu  donnera  ma  proposition  une  manière 
brusque  qu'il  étoit  facile  de  tourner  en  ridicule- 
J'avois  pensé  qu'un  ancien  ami  qui  connoissoit^ 
la  pureté  de  mon  coeur  et  mon  estime  pour  lui,  ' 
ne    verroit   dans    cette  démarche  que  le  désir  |  y 
non  équivoque  de  revenir  solidement  à  la  raison. 
et   d'éteindre  promptement    et    sans   retour  uh 
sentiment  malJieureux.      Je  croyois  que  cet  ami 
seroit  certain  que  je  remplirois  dans  toute  leur 
étendue  tous  les   devoirs  d'épouse,     et  que  je 
ne  voulois  me  donner  un  maître  qu'afin  d'avoir 
à  la  fois  un  ami ,    objet  de  toute  mon  afléction, 
un  témoin,   juge  de  toutes  mes  actions,    et  uv 
mentor   pour    me    guider    et    me    gouverner.  Jn 
Je  me  suis  trompée,  il  suffit,  n'en  parlons  plu^  ' 
Je  veux  tenir  mes  engagemens,  il  ne  m'en  reste 
plus  qu'un  seul  moyen,    j'aurai  le  courage  de 
l'employer.  Herminie,  dit  le  baron  troublé,  queJ 
nouveau  dessein  méditez- vous?  —   Je  prendra" 
demain  le  voile  d«  religieuse.  —  O  ciel  ! . . .  — 
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Qti'aurai-je  à  regretter  dans  le  monde?  l'amour 
ne  m'a  causé  que  des  peines ,  l'amitié  m'aban- 
donne. . .  ' —  Moi  vous  abandonner  !  moi  qui  dou- 
nerois  ma  vie  pour  vous  ! . . .  —  Ecoutez  -  moi, 
vous  connoissez  l'opiniâtreté  de  mon  cai'actère, 
je  jure    par  tx)ut  ce   qu'il  y    a  de  plus  sacré, 
que  je  serai  religieuse,  ou  que  je  serai  votre 
femme. . .  —  Donnez-moi  donc  le  temps  de  res- 
pirer ;   en  faisant  le  bonheur  et  la  gloire  de  ma 
vie ,  ne  'me  faites  pas  jouer  le  rôle  d'un  sot. . . 
baissons  partir  Alphonse  pour  Tltalie ,    il  doit 
:  '  y  passer  un  an  :    si  dans  six  mois  vous  per— 
,  sistez  dans  votre  résolution ,  c'est  à  genoux  que 
ijje  recevrai  cette  main  si  chère  que  votre  con— 
iliiance  et  votre  amitié  daignent  m'olTrîr.     Je  suis 
à  vous,    dit  Herminie  attendrie,   et  croyez  que^ 
de  cet  instant ,  vous  occuperez  seul  ma  pensée, 
A  ces  mots,  le  baron  énm  et  touché  jusqu'au  fond 
de  râme^  saisit  une  des  mains  d'Herminie,  qu'il 
serra    dans   les  siennes  sans   proférer  une  pa- 
role;  il  éprouvoit  une  joie  si  vive,    qu'il  crai- 
gnoit  de  paroîlre  ridicule  en  l'exprimant.    Her- 
minie lui  dit  qu'elle  ne  verroit  plus  Méîanie  qu'une 
seule  fois  pour  lui  faire  ses  adieux,  qu'elle  ne 
lid  paileroit  point  de   son  niawage  avec  le  ba-r 
ron ,  mais  qu'elle  la   chargeroit  de   dire  à  Al- 
phonse   qu'elle  lui    défendoit  formellement   de 
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lui  écrirr.  Ilnniinie  ajouta  que:  même  elle  s^in- 
tcrdisoit  toute  espèce  de  correspondance  aveo 
Mélauiç,  ne  voulant  «avoir  de  3e»  nouvelles  que 
par  le^  lettres  que  Melvil  ëcriroit  au  baroriv 
Ji-nfin  Herminie  montra,  d^ins  tout  le  reaic  de 
cette  conversation,  tant  de  raison,  de  candeur 
et  de  vertu .  que  le  baron ,  en  la  quittant*,  lui 
avoua -franchement  qu'il  étoit  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes. 
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CHAPITRE  XLVIII   et  dermee. 
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1  DUT  fut  exécuté  comme  Herminie  Tavoitpro^ 
mis  3  Alphonse  murmura,  s'alHigea^  mais  se  sou- 
mit. Deux  jours  après,  il  eut  le  plaisir  d'apprendre ^ 
que  Melvil  avoit  obtenu  le  rappel  du  duc  d'OI- 
mène:  la  lettre  du  ministre,  adressée  au  duc  et  à 
la  duchesse,  joignoit  à  cette  faveur,  une  humi- 
liation accablante  ^  cai'  elle  exprimoit  que  cYtoit 
aux  yive3  sollicitations  du  jeune  Dormeuil  que 
ç<ette  grâcç  avoit  été  accordée.  Alphonse  partit 
pour  ritaJ^  avec  sa  niçre  et  son  beau-père.  Her- 
minie resta  àPantheraont,  uniquement  occupée 
du  soin  de  tranquilliser  le  baron  sur  son  avenir, 
ot  d'achever  rédiicati on  de  Zoé  :  .nçjjouyant  plus, 
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$ans  crime,  conserver  en  secret  un  dangereux 
souvenir,  la  raison  reprit  sur  elle  tout  son  em- 
pire ^  d'accord  avec  elle-même ,  elle  retrouva  la 
paix  et  l'espérance  du  bonheur,  Trois  mois  après 
le  départ  d^Alphonse ,  le  duc  d'Olmène  reconnut 
çivec  désespoir  qu'il  est  un  pouvoir  invisible  et 
suprême  qui  linit  toujours  par  venger  rinno*- 
cence  opprimée,  et  par  punir  le  crime  ;  le  comte 
d'Olmène  mourut  de  la  petite  vérole  ;  la  duchesse, 
qui  ne  pouvoit  pardonner  à  son  mari  Jes  Immi- 
Jiatious  qu'il  lui  avoit  attirées ,  se  sépara  de  lui  ; 
le  duc  resta  seul,  ruiné,  déshonoré,  sans  amis, 
^vec  des  souvenirs  accablans  et  des  remords  su* 
perflus. 

Le  baron  vit  enfin  arriver  le  jour  de  son  bon- 
heur. Quand  les  six  mois  furent  expirés,  il  reçut 
la  foi  d*Herminie ,  et  il  partit  aussitôt  avec  elle 
et  Zoé  pour  une  terre  à  trente  lieues  de  Paris, 
Cette  nouvelle ,  mandée  en  Italie,  y  causa  beau- 
coup d'étonnement ,  d'admiration  et  de  douleun 
Alphonse  gémit  et  pleura  dans  le  sein  de  Méla- 
nie  :  enlin,  on  lui  reparla  de  Zoé  ;  on  lui  fit  en- 
tendre qu'il  seroit  affreux  de  faire  perdre  à  Her- 
minie  le  fruit  de  son  noble  sacrifice  :  Alphonse 
écouta,  se  consola  et  s'engagea;  et  même  la  vérité 
historique  force  à  convenir  qu'il  pressa  un  peu  le 
retour.     Il  revint  au  bout  de  neuf  mois  j  il  vit 
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Zoé,   sans  revoir  Herniinic.   Peu  de  temps  aprê% 
son  arrivée,  le  baron  ovoit  laniené  Zoé  à  Pan*^ 
tliemont;  sous  prétexte  d'une  affaire  importante, 
Herniinie  resfa   dans    son   eliâteau.      Alphonse 
trouva  Zoé  grandie,   enihelJie  et  parée  de  mille 
grâces  nouvelles  qu'elle  devoit  aux  soins  d'Her- 
minie  ;   il  l'épousa ,   et  le  lendemain  de  son  ma- 
riage, il  jKirtit  avec  elle,    MélanieetMelvil,   pour 
Ja  terre  que   ce  dernier  possédoit  en  Franche^ 
Comté.     Si  l'on  vouloit  alonger  cette  histoire, 
on  poun'oit  faire  encore    un  énorme   chapitre, 
en  rapportant  tous  les  discoui's   qui  se  tinrent  à 
Besançon,  sur  l'arrivée   et  les  mariages  de  ces 
quatre  personnes  :   on  se  contentera  de  dire  que 
ce  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  la 
ville  et  des  châteaux  voisins,    pendant  plus  de 
six  semaines,  ce  qui  même  se  prolongea  fort  ai;- 
delà  de  ce  terme,  dans  la  société  de  la  marquise 
et  de  la  présidente.      Mademoiselle  Aurore  qui, 
à  son  grand  regret ,  n'étoit  point  encore  mariée, 
en  devint   plus  sèche,    plus  pâle  et  plus  aigre 
que  jamais,  et  la  marquise  eut ,   à  cette  époque, 
une  jaimisse  qui  fut  généralement   attribuée    à 
ces  grands  évènemens. 

Alphonse  devint  le  plus  sage  et  le  plus  heu- 
reux des  hommes  de  son  âge,  entre  sa  mère  et  sa 
Jeune  et  charmante  épouse.  La  généreuse  et  seu- 
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sibie  Herminio .  chérissant  ses  deToirs ,  soumise 
à  son  mari,  et  toujours  guidée  par  lui,  offrit 
constamment  le  modèle  le  plus  parfait  d'une 
femme  également  aimable  et  vertueuse.  Quand 
le  temps  eut  assuré  la  solidilé  des  principes  et  du 
bonheur  d'Alphonse  et  d'IIerminie,  les  deux 
familles  se  rapprochèrent  et  se  réunirent:  rien 
ne  manqua  plus  à  la  félicité  de  Zoé ,  lorsqu'elle 
se  retrouva  dans  les  bras  de  sa  chère  bienfai- 
trice. Comme  Alphonse  et  Herminie  pouvoient 
se  rappeler,  sans  rougir,  les  erreurs  de  leur 
jeunesse,  ce  souvenir  ne  servit  qu'à  rendre  leur 
intimité  plus  piquante.  Dans  la  suite,  les  noeuds 
en  furent  rncorc  resserrés  par  le  mariage  du  fils 
'  aîné  dilerminie  avec  une  fjile  d^Alphonse.  Mé- 
lanie,  heureuse  épouse,  heureuse  mère,  recueil- 
lit, jusqu'à  la  fm  de  sa  vie,  la  juste  récompense 
de  ses  souffrances  passées,  de  son  amour  ma- 
ternel et  de  ses  vertus. 


FIN. 
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